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    Génial ! Isabelle prend l’avion pour se rendre dans un centre océanique. Elle va enfin voir des lamantins de près. Mais très vite son enthousiasme disparaît : les animaux sont mortellement blessés par des bateaux. Avec l’aide de leurs nouveaux amis de l’aquarium, Isabelle et Hélène vont tout faire pour sauver les lamantins. 
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Salut !

	La dernière fois que j’ai rendu visite à ma famille en Floride, j’ai dîné sur un bateau de croisière, comme le font Isabelle et ses amies dans ce livre. J’étais tout excitée à l’idée de voir des lamantins de près. Les conducteurs de bateaux aux alentours prenaient soin de respecter la limitation de vitesse, pour ne pas blesser les animaux avec leur hélice.

	Mais, en parlant avec le capitaine, j’ai appris que tous n’étaient pas aussi prudents que ceux que nous avions croisés ce soir-là. J’ai commencé à interroger des vétérinaires à ce sujet, et leurs histoires m’ont horrifiée. Il y a tellement de lamantins qui meurent, simplement parce que les gens ne font pas attention et conduisent leur bateau comme des fous ! J’ai tout de suite voulu écrire une histoire là-dessus pour attirer l’attention de mes lecteurs sur cette espèce en voie de disparition.

	La survie des lamantins dépend de nous : nous devons absolument préserver leur santé et leurs lieux de vie. C’est quelque chose qu’Isabelle Rémy comprend mieux que quiconque. Sa famille s’occupe d’un centre de réhabilitation pour animaux sauvages, elle se bat tous les jours pour que ces espèces vivent en sécurité dans notre monde.

	J’espère que tu trouveras un moyen de les aider, toi aussi.

	Laurie Halse Anderson
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esdames et messieurs, votre attention, s’il vous plaît ! Dans quelques minutes, nous appellerons les passagers du vol 1072 à destination de Tampa. Veuillez préparer vos cartes d’embarquement. Merci.

	La femme derrière le bureau d’enregistrement éteint son micro et me fait un grand sourire.

	— Plus qu’un quart d’heure, et tu t’envoles ! me dit-elle.

	Direction : la Floride !

	Je n’arrive pas à y croire. Moi, Isabelle Rémy, je suis sur le point de monter dans un avion et d’aller aux États-Unis ! Et ce n’est pas tout : je vais voir des lamantins !

	J’ai fait un exposé sur ces animaux l’année dernière, en cours de sciences naturelles, et je suis tombée amoureuse d’eux !

	Les lamantins sont des mammifères marins, comme les dauphins, sauf que c’est une espèce en voie de disparition. Leurs lieux de vie sont constamment envahis par les humains et ils ont de plus en plus de mal à survivre. J’ai été révoltée de voir comment ils étaient traités ! Les gens ne se rendent pas compte comme ils sont merveilleux.

	Et grâce au docteur Macore, je vais en voir de mes propres yeux ! Rien que d’y penser, je suis tout excitée.

	« Reste calme, Isabelle ! me dis-je. Respire à fond et va retrouver tes copains. »

	Le docteur Hélène Macore – Doc’ Mac pour les intimes – possède une clinique vétérinaire. Tous les bénévoles qui travaillent pour elle sont à l’aéroport avec moi : Clara, David, Sophie et Zoé. Très différents les uns des autres, nous avons un point commun : nous aimons les animaux. Clara, notre spécialiste des chats, est douce, intelligente et timide.

	Tout le contraire de David, qui ne cesse de faire le clown ! Il adore les chevaux, et c’est un excellent cavalier. Sophie sait soigner tous nos patients, mais ce sont les chiens qu’elle préfère. Zoé, sa cousine, a emménagé chez Doc’ Mac il y a quelques mois : elle n’est pas encore habituée à vivre dans un zoo…

	Ce n’est pas comme moi ! Mes parents tiennent un centre de réhabilitation pour animaux sauvages, alors j’en vois depuis que je suis toute petite. Les gens nous les amènent quand ils sont malades ou blessés, et on prend soin d’eux jusqu’à ce qu’ils aillent mieux. C’est comme ça que j’ai eu Edgar Allan Poe, mon corbeau. On lui a tiré dessus l’année dernière, et il ne pourra plus jamais voler. Alors, mon père m’a permis de le garder comme animal de compagnie. Il va drôlement me manquer pendant mon voyage !

	Un peu plus loin, mes parents discutent avec Doc’ Mac. C’est la grand-mère de Sophie et Zoé, et la meilleure vétérinaire que je connaisse. Il y a quelques mois, elle nous a proposé de travailler comme bénévoles dans sa clinique. C’est la chose la plus cool qui me soit jamais arrivée ! Enfin, après ce voyage…

	Quand Doc’ Mac m’a demandé de l’accompagner en Floride, je savais que mes parents refuseraient : le billet coûte cher, et nous ne sommes pas très riches. Mais elle est venue à la maison, et elle leur a dit qu’elle paierait tous les frais. Les articles qu’elle écrit pour les journaux, et les instruments de chirurgie qu’elle a fait breveter lui ont rapporté pas mal d’argent.

	Au début, mes parents n’étaient pas vraiment d’accord : ils prenaient ça pour de la charité. Mais Doc’ Mac les a convaincus, leur disant qu’elle voulait dépenser ces sous en nous apprenant plein de choses sur ses patients.

	Elle a aussi fait un don au Centre de protection des lamantins de la Côte d’Or : c’est là où nous allons. Ce centre est dirigé par Claire Linden, une ancienne élève de Doc’ Mac. Elle s’occupe des lamantins, et aussi de plein d’autres animaux sauvages. Mais tout ça coûte beaucoup d’argent, et c’est en partie pour cette raison que nous nous rendons en Floride : Claire a organisé un dîner de gala pour récolter des fonds, et Doc’ Mac en est l’invitée d’honneur.

	J’ai tellement hâte d’y être…

	— Quelle heure est-il ? J’ai l’impression que le temps ne passe pas !

	— Calme-toi ! me répond Clara en regardant sa montre. Tu as encore quelques minutes. Qu’est-ce que j’aimerais venir avec vous ! soupire-t-elle.

	Clara était invitée, elle aussi, mais elle doit aller aux soixante ans de mariage de ses grands-parents. C’est une fête qu’on ne peut pas rater !

	— Tu surveilleras David, lui dit Sophie. J’ai peur qu’il ne saccage la clinique pendant notre absence.

	— N’importe quoi ! proteste notre copain. Je serai bien trop occupé avec Éclair…

	David non plus ne vient pas avec nous. Il travaille maintenant à l’écurie de M. Zimmer et a promis de l’accompagner à une compétition ce week-end. Il ne manquerait ça pour rien au monde !

	— Ne vous inquiétez pas pour la clinique, lance Clara en souriant. Amusez-vous bien avec les lamantins, et n’oubliez pas de prendre plein de photos !

	— Je suis équipée ! dis-je en soulevant mon appareil. Rapprochez-vous, je vais faire un portrait de groupe.

	Sophie se penche vers David en louchant, pendant qu’il lui fait les oreilles d’âne. Clara, elle, se tient bien droite et lisse soigneusement ses cheveux.

	— Attendez-moi ! s’écrie Zoé.

	Elle laisse tomber son magazine et s’appuie contre David avec un sourire de star.

	Click ! C’est dans la boîte !

	— Les passagers du vol 1072 à destination de Tampa sont priés de se rendre à la porte numéro dix pour embarquement immédiat.

	Ça y est !

	Mon cœur se met à battre plus fort. Sophie et Zoé s’installent dans la file d’attente avec leur grand-mère, pendant que je vais dire au revoir à mes parents.

	Maman me serre contre elle :

	— Fais attention à toi ! Sois polie et ne te mets pas en colère pour un rien !

	C’est vrai que j’ai la réputation de dire tout ce qui me passe par la tête, surtout quand je suis énervée. Mais je suis sûre que ça n’arrivera pas là-bas…

	— Je serai un vrai petit ange.

	— Et profite bien de ton séjour ! s’exclame mon père.

	Soudain, je me rends compte que je n’ai jamais passé plus d’une journée loin de mes parents. C’est excitant et effrayant à la fois. Je les enlace un peu plus fort que d’habitude… Puis je cours jusqu’à la porte d’embarquement et présente ma carte.

	Avant de passer le portillon, je me retourne une dernière fois pour saluer mes amis.

	— À bientôt, les gars !

	David agite ses bras dans tous les sens et Clara me fait signe de prendre des photos.

	— Prête ? demande Doc’ Mac.

	— C’est parti pour l’aventure !
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es premières minutes en Floride !

	Dès que je sors de l’aéroport de Tampa, la chaleur nous tombe dessus. Il doit faire plus de 40 °C !

	L’air est étouffant, et ça sent la mer.

	— J’ai oublié qu’il faisait si chaud ici en été, soupire Zoé en s’éventant avec son magazine. Le meilleur moment pour aller en Floride, c’est en avril, pas en juillet !

	— Dépêchez-vous, les filles ! lance Doc’Mac. On a encore une demi-heure de route pour arriver à Bay City.

	Nous la suivons jusqu’à une agence de location de voitures, en traînant nos bagages. On dirait trois petits canetons derrière la maman canard !

	Pendant que Doc’ Mac remplit la paperasse, nous faisons trois pas dehors. Tout est si différent ici ! Des fleurs aux couleurs éclatantes poussent le long des murs, les gens se promènent en parlant espagnol et écoutent de la salsa dans leur voiture.

	J’adore cet endroit !

	— Qu’est-ce que tu regardes ? demande Zoé en s’approchant.

	— Les cocotiers… Je n’en ai jamais vu pour de vrai. Ils me font un peu penser aux cheveux de David, pas toi ?

	— Prends une photo, suggère Sophie.

	— Bonne idée !

	Click !

	— Regarde ces oiseaux, Isabelle ! s’exclame Zoé. Qu’est-ce que c’est ?

	— Ça alors ! Des aigrettes neigeuses !

	Elles ont de grandes ailes blanches, un cou en forme de S et des plumes sur la tête, exactement comme dans le livre de ma mère sur les oiseaux. Je lève aussitôt mon appareil, mais le temps que je fasse les réglages, les aigrettes se sont envolées.

	Mince ! Il faut que je sois plus rapide à l’avenir.

	Le loueur, un jeune homme blond, bronzé, nous conduit à la voiture et remet les clés à Doc’ Mac.

	— C’est la première fois que tu viens en Floride ? me demande-t-il.

	— C’est la première fois que je voyage tout court !

	— Vous allez à Disney World ?

	— Mieux que ça : au Centre de protection de la Côte d’Or !

	Il secoue la tête :

	— Jamais entendu parler.

	Doc’ Mac ouvre le coffre et commence à charger les bagages.

	— Les filles vont s’occuper de lamantins en convalescence, explique-t-elle.

	— Et vous avez fait tout ce chemin pour ça ?

	— On va aussi assister à un match de baseball, ajoute la vétérinaire. J’ai déjà pris des places : Bay City contre Tampa.

	— Génial ! s’exclame Sophie. L’équipe de Bay City a un des meilleurs joueurs de la saison, Ronnie Masters.

	— On peut très bien regarder le baseball à la télévision, dis-je. Moi, je veux passer le plus de temps possible avec les lamantins.

	L’employé ferme le coffre et serre la main de Doc’ Mac.

	— Bon courage, et bravo ! Ma copine dit qu’ils sont en voie d’extinction et qu’il n’en reste plus beaucoup par ici…

	Après quarante minutes de route, nous arrivons au centre.

	Waouh ! C’est bien plus grand que je ne l’imaginais ! Trois bâtiments sur deux étages forment un U. Derrière passe un cours d’eau, bordé de grands arbres. Perchés sur les branches, des oiseaux exotiques de toutes sortes poussent des cris stridents.

	Nous sommes accueillies à l’entrée par un panneau à moitié effacé : « Bienvenue au Centre de protection de la Côte d’Or ». Doc’ Mac nous a expliqué que ceux qui travaillent ici s’occupent tout particulièrement des lamantins dans un état critique. Ils sont soignés, puis, une fois qu’ils sont en bonne santé, relâchés dans l’océan.

	Ce centre est censé être un lieu touristique, mais, à part nous, il n’y a personne !

	Nous grimpons les quelques marches du perron, et Doc’ Mac pousse la porte d’entrée. En vain : celle-ci est verrouillée.

	— C’est bizarre, dit-elle. J’ai pourtant prévenu Claire de notre arrivée. J’espère que tout va bien…

	Elle frappe quelques coups pendant que Sophie colle son visage contre la vitre et regarde à l’intérieur.

	— Peut-être qu’ils sont partis déjeuner, suggère Zoé.

	— Non, voilà quelqu’un ! s’écrie Sophie.

	— C’est Claire ! se réjouit Doc’ Mac.

	Une grande femme blonde nous ouvre en souriant. Elle porte un tee-shirt bleu clair, qui laisse voir ses bras musclés, et un short noir. Elle ne doit pas avoir plus de trente-cinq ans, mais ses yeux sont cernés et elle a l’air fatiguée. Je parie qu’elle travaille comme une folle.

	— Hélène ! s’exclame-t-elle. Désolée pour la porte, les choses sont un peu compliquées en ce moment… Je vous expliquerai. Et voici vos vétérinaires en herbe ?

	— Tout à fait : Zoé et Sophie, mes petites-filles, et notre amie Isabelle. Les filles, je vous présente Claire Linden, la directrice du centre.

	— Je suis très contente que vous soyez là, dit Claire. Le docteur Macore m’a beaucoup parlé de vous.

	— Elle nous a aussi parlé de vous ! répond Sophie.

	— Merci de nous avoir invitées, enchaîne poliment Zoé.

	Bon, allez ! Fini le papotage ! Je fais un pas en avant :

	— Quand allons-nous voir les lamantins ?

	— Patience, Isabelle, me rabroue Doc’ Mac.

	Claire sourit.

	— Oh, ne vous inquiétez pas ! Ici, on apprécie l’enthousiasme ! Nous avons créé ce centre pour que les gens s’intéressent aux lamantins et aux autres animaux sauvages. Nous avons besoin de personnes comme Isabelle.

	J’aime beaucoup cette femme. Elle pense exactement comme moi !

	À cet instant, un homme s’approche, un téléphone à la main.

	— Claire, je peux te parler ?

	— Carlos ! Viens, je vais te présenter à nos invitées. Carlos est mon assistant ; c’est le meilleur biologiste marin de la région.

	— Nous avons une urgence, déclare Carlos. Un lamantin blessé près de Walker’s Point.

	Le sourire de Claire disparaît aussitôt.

	— Par une hélice ? demande-t-elle.

	— On dirait bien. Il a une grosse coupure et a du mal à nager.

	— Prépare les bateaux, ordonne Claire. J’arrive dans une minute.

	Un lamantin blessé ! Je veux absolument les accompagner !

	La directrice se retourne vers nous et s’excuse :

	— Désolée, le devoir m’appelle.

	— Je comprends, répond Doc’ Mac. On va s’installer tranquillement à l’hôtel, et tu n’auras qu’à me passer un coup de fil quand tu seras libre.

	Quoi ? On ne va pas partir avec eux ?

	— On peut venir, nous aussi ?

	Claire hésite avant de répondre :

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Isabelle. Le lamantin est sans doute dans un sale état… Mais restez ici, je vais demander à quelqu’un de vous faire visiter le centre.

	Faire une visite alors qu’un lamantin est en danger ? Jamais de la vie !

	— Je n’ai pas peur de voir du sang. J’ai l’habitude ; on soigne tous le temps des animaux blessés chez Doc’ Mac. Laissez-moi vous accompagner !

	Me souvenant des recommandations de maman, je m’empresse d’ajouter :

	— S’il vous plaît.

	— Isabelle…, commence Doc’ Mac d’un ton sévère.

	Ça veut dire : « Tais-toi, et laisse Claire tranquille ! » Mais je ne peux pas abandonner ! Pas quand je suis à deux doigts d’assister à un sauvetage !

	— Nous sommes venues ici pour mieux connaître les lamantins. C’est l’occasion idéale, non ?

	— On prend deux bateaux, en général, déclare Claire. Il y a assez de place pour vous embarquer, si vous êtes d’accord, Hélène.

	Doc’ Mac me regarde droit dans les yeux, le sourcil relevé. Je joins les mains :

	— Je ferai tout ce qu’on me dit ! Promis, juré…
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es bateaux avancent lentement sur la rivière. Je pensais qu’on rejoindrait le lieu de l’accident plus vite, comme les ambulances ou les camions de pompiers ! Mais je comprends qu’il faut faire bien attention de ne pas heurter un lamantin au passage.

	Nous accompagnons Claire dans le bateau principal, chargé de l’équipement médical.

	Les sièges ne sont pas très confortables, et la chaleur est terrible. Il faut dire que je suis habillée pour affronter l’air conditionné de l’avion, pas pour un sauna. Résultat : je transpire, je sens mauvais et, pour couronner le tout, j’ai déjà une dizaine de piqûres de moustiques !

	Je me répète : « N’y pense pas ! Et tiens-toi prête… »

	Je vérifie si mon appareil photo est bien allumé et si le cache est retiré. Parée !

	Carlos nous suit au volant du Gordito, avec quatre membres de l’équipe du centre. Ce bateau a été spécialement conçu pour porter secours aux lamantins. Le moteur se trouve au milieu, et les hélices sont équipées d’un dispositif de sécurité pour protéger les mammifères. Le bateau a une sorte de rampe à l’arrière, qui permet de hisser les animaux blessés à bord.

	Claire profite du trajet pour nous parler du comportement des lamantins.

	— Ils cherchent leur nourriture le long de la côte, ou remontent les cours d’eau. Ils sont herbivores, ce qui veut dire qu’ils se nourrissent uniquement de plantes. Un lamantin peut en manger jusqu’à cinquante kilos par jour. Ce sont de vrais aspirateurs !

	— Waouh ! Cinquante kilos ! s’exclame Zoé.

	— Oui, ça fait beaucoup de crudités, répond Claire. Huit heures par jour, ils nagent et ils mangent. Comme ils ne se déplacent pas vite, il est très difficile de les voir quand l’eau est trouble. Si les plaisanciers foncent sans faire attention… Boum ! ils les heurtent de plein fouet.

	Je tends le bras :

	— Attendez ! Je crois en voir un… là !

	Une grosse bosse grise dérive avec le courant. Nous nous penchons tous pour mieux voir… Doc’ Mac prend une longue perche et pousse l’objet avec le bout.

	— Fausse alerte ! déclare-t-elle en soulevant un sac plastique dégoulinant. Mais gardez l’œil ouvert.

	Elle met le sac dans la poubelle et soupire. Les gens jettent leurs déchets n’importe où !

	— Est-ce que beaucoup de lamantins sont blessés par des bateaux ? demande Zoé.

	— Ça arrive environ une fois par semaine. D’autres meurent en avalant des saletés, comme ce sac plastique. D’autres encore succombent à des causes naturelles. Les lamantins sont des animaux tropicaux, ils sont très sensibles aux basses températures. Si nous avons un hiver particulièrement froid, le nombre de décès augmente.

	— Et n’oublie pas la marée rouge, intervient Doc’ Mac. C’est une prolifération soudaine d’algues toxiques, nous explique-t-elle. Elle a tué une centaine de lamantins il y a quelques années.

	— C’est déprimant…

	— Oui. Nos protégés sont les mammifères les plus exposés aux dangers. Il n’en reste aujourd’hui que trois mille environ.

	— On est encore loin ? demande Sophie.

	— Plus que quelques centaines de mètres, répond Claire tout en continuant d’observer avec attention le cours d’eau.

	Je regarde le paysage à travers mon objectif. La voie est bordée de maisons et de jardins bien entretenus. La plupart ont un ponton privé. Je ne savais pas que les lamantins vivaient si près des hommes. Enfin, ce sont plutôt les hommes qui ont envahi le territoire des lamantins…

	Pff… Je préfère continuer à fixer la rivière. Le soleil fait briller la surface de l’eau, dont les couleurs varient du bleu foncé au vert pâle.

	Attendez ! Qu’est-ce que c’est que ça…

	— Claire, par ici !

	Je vois des tramées rouges qui strient les eaux turquoise. Du sang !

	— C’est Violette ! s’écrie Carlos en coupant le moteur. Elle est vivante.

	Il manœuvre doucement pour que la jupe arrière du Gordito soit face au lamantin. Claire se range à son tour près de l’animal blessé et jette l’ancre.

	Vite ! Je me précipite à bâbord pour avoir une meilleure vue. Le lamantin est énorme, bien plus grand que mon père ! Il a la forme d’un phoque : grassouillet, son corps s’affine vers la queue. Normalement, les lamantins nagent tout droit, or celui-ci a basculé sur le côté. Bizarre…

	Je ne peux pas détacher les yeux des horribles coupures qu’il a sur le flanc : sept lignes rouges très profondes, dont quatre qui descendent presque jusqu’au ventre. Je frissonne et lève mon appareil photo : tous les témoignages sont importants.

	Click !

	— C’est Violette en effet, dit Claire en enfilant une paire de chaussons en caoutchouc.

	Je m’étonne :

	— Elle a un nom ?

	— C’est parce que nous l’avons déjà soignée. Tu vois ces cicatrices sur sa queue ? C’est comme ça que nous identifions les différents lamantins.

	Claire s’assoit sur le bord du bateau, puis saute dans l’eau. Carlos et son équipe la rejoignent.

	— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ? demande Zoé d’un air anxieux.

	— Ils doivent examiner les blessures, répond Doc’ Mac. Si elles ne sont pas trop graves, ils la soigneront sur place, et ensuite ils la libéreront.

	Carlos sort son stéthoscope et le pose sur le dos arrondi de l’animal pour écouter sa respiration.

	— Elle est si calme ! remarque Sophie.

	— Ce n’est pas vraiment bon signe, explique sa grand-mère. Ça veut dire qu’elle est à bout de forces. En temps normal, elle s’éloignerait des humains sans tarder.

	Claire s’équipe d’un masque et d’un tuba et plonge. Quand elle remonte à la surface, son visage est sombre.

	Je demande, inquiète :

	— Comment va Violette ?

	— Pas bien du tout, dit Claire en regagnant le bateau. Elle a un pneumothorax : les hélices lui ont cassé deux côtes, qui ont ensuite perforé le poumon gauche. Maintenant, l’air est emprisonné dans la cage thoracique. C’est pour ça qu’elle flotte sur le côté, comme si elle avait une bouée. Il faut la ramener tout de suite au centre, sinon elle va mourir.

	J’ai un million de questions à lui poser, mais je m’abstiens : elle est trop occupée pour l’instant…

	L’équipe de Carlos est en train de déployer un grand filet dans l’eau. L’un des hommes approche le Gordito du lamantin.

	— Doc’ Mac, comment vont-ils faire pour la mettre à bord ? Elle doit peser une tonne !

	— Je dirais environ une demi-tonne, répond la vétérinaire. Évidemment, ils ne peuvent pas la prendre dans les bras, comme un chien ou un chat ! Ils utilisent le filet pour la hisser sur la plage arrière avec ce dispositif à manivelle.

	Pendant qu’on installe Violette, je continue de prendre des photos. Il faut six adultes pour la sortir de l’eau !

	— Isabelle, tu veux aller avec elle sur le Gordito ? me propose Claire.

	— Je peux ? Génial !

	Je me précipite et m’apprête à plonger dans l’eau.

	— Attends ! s’exclame la directrice en riant. Carlos va venir te chercher.

	Une fois à bord, je m’installe derrière le biologiste, juste à côté de Violette. Je n’arrive pas à croire que je suis si près d’un lamantin ! De petites algues poussent sur sa peau gris argenté. En faisant mon exposé, j’ai découvert que certains poissons mangeaient ces algues, comme si les lamantins étaient des assiettes flottantes.

	Je regarde les coupures sur son flanc. Ça doit lui faire tellement mal ! Les lamantins sont très sensibles au toucher. Ils adorent se faire des câlins et se frottent leurs drôles de museaux les uns les autres.

	Pauvre Violette…

	Elle inspire et expire avec difficulté.

	Les lamantins ne peuvent pas respirer sous l’eau, comme les poissons : ils sont obligés de remonter à la surface. C’est pour ça que le danger d’entrer en collision avec des bateaux est si grand.

	— Tu peux écouter sa respiration ? demande Carlos en me tendant son stéthoscope. Pose-le sur son dos, à droite. Tu ne risques pas d’entendre quoi que ce soit à gauche, puisque son poumon est perforé. Vérifie si elle respire bien une fois par minute, et si son pouls bat toutes les secondes. Préviens-moi si ça change.

	— Je croyais que les lamantins respiraient plus lentement, une fois toutes les quinze minutes ? dis-je en me débattant avec le stéthoscope.

	— Seulement quand ils dorment. Lorsqu’ils nagent, c’est une fois toutes les trois minutes. Mais la respiration de Violette est sûrement plus rapide que d’habitude, étant donné son état de stress.

	Je me penche sur le lamantin blessé et écoute attentivement. Bou-boum… Bou-boum… Bou-boum.

	Violette me fixe de ses petits yeux. Elle a le regard très doux. Je me demande à quoi elle pense… Sait-elle qu’on veut l’aider ? Est-ce qu’elle reconnaît Carlos ?

	— On ne peut pas aller plus vite ?

	Carlos secoue vigoureusement la tête.

	— Nous sommes dans une zone de lamantins. Ça ne servirait à rien d’en blesser un autre pour sauver celui-ci !

	— Mais elle souffre… Vous n’avez pas de calmants ?

	À la clinique, quand un animal est blessé, Doc’ Mac le soigne immédiatement.

	— Le trajet l’angoisse déjà beaucoup, m’explique Carlos. Si on lui enfonce des aiguilles dans le corps, ça ne fera que l’affoler davantage. Nous devons l’emmener au centre avant de commencer le traitement.

	— Il faudrait déjà qu’elle reste en vie jusque-là…

	Carlos baisse la tête et scrute l’eau en silence.

	— On fait tout ce qu’on peut, Isabelle.

	Violette ferme les yeux et pousse un soupir. Bou-boum… Bou-boum… Bou-boum.

	« Courage, ma grande ! Tu vas y arriver… »
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e retour au centre, les bateaux accostent et nous débarquons.

	Pendant que Claire installe une grue sur le ponton, Carlos et les autres membres de l’équipe remettent Violette à l’eau. Ils glissent ensuite un ensemble de cordages, qu’on appelle une élingue, sous le corps du lamantin. Pour finir, l’élingue est fixée à la grue à l’aide d’un crochet.

	Claire actionne ensuite le dispositif, et Violette s’envole dans les airs. Carlos reste à côté d’elle pour s’assurer qu’elle ne se cogne pas. Waouh ! C’est donc comme ça qu’ils transportent les animaux blessés à l’intérieur du centre !

	Nous n’avons pas ce genre d’équipement à la clinique de Doc’ Mac…

	La partie réservée aux lamantins comprend deux bassins. Le plus grand est situé dans la partie accessible au public : ses parois sont en verre pour que les visiteurs puissent voir les animaux. Le second, pour les soins, se trouve au niveau supérieur, et communique avec le premier grâce à un toboggan.

	Carlos et ses hommes grimpent à l’intérieur et aident à remonter Violette. Dès qu’elle est installée, Claire vient la rejoindre avec sa valise d’équipement médical.

	— Je suppose que vous voulez assister à l’examen ? fait Doc’ Mac avec un petit sourire.

	— Oui ! s’exclame-t-on, toutes les trois, d’une seule voix.

	On file s’asseoir sur la plateforme qui domine le bassin. Un des assistants sort une feuille médicale et s’apprête à prendre des notes.

	— Notre patiente pèse quatre cent vingt kilos, annonce Claire.

	— Comment elle le sait ? s’étonne Zoé.

	— La grue est équipée d’une balance, explique Doc’ Mac.

	Claire prend un mètre et mesure Violette du museau au bout de la queue.

	— Taille : deux mètres soixante-douze.

	Puis elle mesure le tour de la queue.

	— Circonférence du pédoncule caudal : un mètre et sept centimètres.

	— C’est quoi, le pédoncule caudal ?

	— C’est la partie la plus étroite du corps du mammifère, dit Claire, celle qui se termine par la queue. C’est là que nous lui faisons les injections.

	Elle s’attarde ensuite sur la tête de Violette :

	— Vous voyez ces stries ? Elles ne devraient pas être là. Ça montre que le lamantin est déshydraté. Il n’a pas assez de liquide et de nutriments dans le corps. J’imagine que vous savez combien c’est dangereux ! Je crois que son accident date d’une semaine environ.

	Je m’écrie :

	— Elle souffre depuis une semaine ! C’est affreux !

	— Je suis bien d’accord, ajoute Claire. Elle n’a pas mangé, et ses blessures l’ont beaucoup affaiblie. Elle était sur le point de mourir.

	— Vous n’allez pas la mettre sous perfusion ? demande Sophie.

	— Bonne question ! Hélas, c’est impossible : les lamentins ont un système cardiovasculaire particulier, qui leur permet de contrôler la température de leur corps, mais nous empêche de les réhydrater par perfusion. Cependant, Violette est très faible ; elle ne peut pas s’alimenter toute seule. Il va falloir la nourrir à l’aide d’un tube. Tu es prêt ? ajoute-t-elle en se retournant vers Carlos.

	Carlos maintient la tête de la femelle pendant que Claire lui insère un tube en plastique dans la narine droite. Le tube s’enfonce, s’enfonce, s’enfonce…

	Il y a un sacré bout de chemin jusqu’à l’estomac !

	— Nous y voilà, déclare enfin Claire. Elle va recevoir le même liquide qu’on administre aux vaches malades. J’espère qu’elle va retrouver de l’énergie.

	Carlos fait couler le liquide dans le tube, et Violette ne réagit même pas. Elle doit être très mal ! À sa place, je me serais déjà enfuie en courant.

	— Dès demain, nous lui donnerons de la bouillie de laitue, ajoute Claire. Mais le but, c’est qu’elle puisse recommencer à s’alimenter seule.

	— De la bouillie de laitue ! grimace Zoé. Berk…

	Carlos retire le tube, et Claire pose son stéthoscope en bas du dos de Violette.

	— Qu’est-ce qu’elle fait ? demande Sophie. Les poumons ne sont pas là !

	— Les lamantins ont des poumons particuliers, répond Doc’ Mac. Ils sont plats et s’étendent jusqu’en bas du corps. Ça permet à ces mammifères d’évoluer dans l’eau : en inspirant, ils remplissent leurs poumons d’air, et ceux-ci agissent comme une bouée. Lorsque l’air est rejeté, les lamantins peuvent plonger, puisqu’ils ne flottent plus. Par ailleurs, leurs os sont pleins, contrairement aux nôtres, ce qui les rend très lourds.

	— Le risque avec un pneumothorax ancien, c’est que le poumon se détériore au point de pourrir, enchaîne Claire. Mais je ne crois pas que ce soit le cas ici : on le sentirait à l’odeur. Or Violette n’a pas une si mauvaise haleine, pour un lamantin ! On verra à la radio s’il y a du liquide dans sa cage thoracique.

	Carlos remplit une seringue d’antibiotique, qu’il injecte dans le pédoncule de Violette. L’aiguille est énorme, elle fait au moins huit centimètres de long !

	— C’est pour soigner son infection, explique Doc’ Mac. Carlos va ensuite masser la zone piquée pour que le médicament se disperse bien dans le corps.

	— Ils n’ont pas pris sa température, ni regardé dans sa bouche et ses oreilles, chuchote Zoé. C’est pourtant ce qu’on fait à la clinique !

	— Ils ne veulent pas la perturber davantage, explique sa grand-mère. Les chats et les chiens ont l’habitude d’être touchés, mais pas les animaux sauvages. Dans leur cas, les techniques d’examen sont très différentes : il faut étudier leur comportement pour mieux comprendre ce qu’ils ressentent.

	Je vois très bien ce qu’elle veut dire. À la maison, on fait la même chose quand on soigne un renard ou une biche.

	— Claire, tu veux qu’on enchaîne avec les radios ? demande Carlos.

	— Non, Violette est encore trop fragile.

	Claire se tourne vers nous :

	— Il faudrait lui faire une anesthésie. Or elle n’est pas assez résistante pour la supporter. On va recouvrir ses blessures et continuer à lui donner à manger toutes les quatre heures. Pour les radios, nous verrons demain.

	Carlos et Claire enveloppent la femelle dans un immense bandage imbibé de désinfectant. Pour l’attacher, Claire sort un tube de sa trousse à pharmacie et tamponne les extrémités.

	— Devinez ce que c’est ? dit-elle. De la super glue ! Il n’y a que ça qui marche !

	Après avoir fait une petite anesthésie locale, elle enfonce une large aiguille dans le torse de Violette. On dirait qu’elle aspire quelque chose avec la seringue…

	— Elle enlève l’air qui s’est infiltré dans la cage thoracique, dit Doc’ Mac, comme si elle m’avait entendue. Ainsi, le poumon percé de Violette pourra se regonfler. J’ai fait ça plusieurs fois sur des chiens.

	À la fin de l’opération, Claire rassemble son équipe.

	— Allez, tout le monde ! On la remet à l’eau.

	Ses assistants ramassent rapidement les équipements médicaux et sortent du toboggan. L’un d’entre eux appuie sur un bouton, et l’eau commence à couler. Quand le niveau atteint les genoux de Claire, l’eau est coupée le temps qu’on retire l’élingue. Carlos vérifie une dernière fois si le bandage tient bien.

	— Ça a l’air d’aller, dit Claire. Violette, il est temps de te reposer, ma grande !

	Ils sortent à leur tour du toboggan, et l’eau recommence à monter. Quand il est plein, on ouvre le passage vers le bassin principal, et Violette s’y laisse glisser. Une fois dans l’aquarium, elle bouge très doucement, comme si elle nageait dans de la gelée.

	— Est-ce qu’elle va s’en sortir ?

	— On le saura dans quelques jours, me répond Claire en regardant sa patiente. Carlos va s’occuper d’elle maintenant. Ça vous dirait de visiter le centre ?
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laire nous guide à travers les salles ouvertes au public. Le bassin des lamantins est l’attraction principale.

	Maintenant que Violette est sous l’eau, elle est presque gracieuse ! C’est bizarre de voir un bandage sur un animal marin, mais ce qui compte, c’est qu’il tienne bien.

	Je me tourne vers Claire :

	— Je pourrais rester des heures à la regarder ! Pas vous ?

	— Ça m’arrive parfois, répond-elle avec un sourire.

	Le banc installé en face du bassin peut supporter une foule de visiteurs. Mais pour l’instant nous sommes toujours seules.

	La boîte pour les dons qui se trouve près de l’entrée est presque vide…

	— Je croyais que c’était un lieu touristique ici, dis-je, étonnée.

	— Malheureusement, nous n’avons pas beaucoup de visiteurs. Le centre a besoin d’argent pour faire un peu de publicité. En fait, le centre a besoin d’argent tout court… Venez, je vais vous montrer les autres animaux.

	Nous la suivons au bout d’un couloir.

	— Même si les lamantins représentent la majeure partie de nos patients, nous acceptons toutes sortes de créatures, continue-t-elle en ouvrant une porte. Voici la clinique !

	Cette partie ressemble beaucoup à la salle de repos chez Doc’ Mac, sauf qu’elle est plus grande et que les animaux sont très différents. Il y a des lézards, des serpents, des tortues, des oiseaux immenses et quelques opossums. La pièce est remplie de cages de toutes les tailles et d’équipement médical. Il y a même une chaîne hi-fi ! Elle diffuse une sorte de musique country, pas vraiment à mon goût. Mais si les animaux apprécient…

	— Génial ! s’exclame Sophie en entrant.

	— Laissez-moi vous présenter Raph, dit Claire en s’avançant vers un grand vivarium. C’est une couleuvre à ventre rouge.

	Le serpent glisse vers nous en faisant jaillir sa langue.

	— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? questionne Zoé.

	— Il prenait le soleil sur la route quand un camion l’a touché. Heureusement, le chauffeur nous l’a tout de suite amené. Raph avait plusieurs vertèbres fracturées. Il lui a fallu trois mois pour se rétablir ! Il devrait sortir bientôt.

	— Il est super beau…, dit Zoé en collant son visage à la vitre.

	Ça alors ! Je pensais qu’elle était le genre de fille à avoir peur des serpents ! Comme quoi, on ne sait jamais comment les gens vont réagir face aux animaux…

	Je demande :

	— Et cette tortue, qu’est-ce qu’elle a ?

	— C’est Francine, une tortue gaufrée, répond Claire en soulevant le reptile, qui n’a que trois pattes. Ses congénères creusent de longs terriers, qui servent aussi de refuges à d’autres animaux. Si cette espèce venait à disparaître, ça en mettrait beaucoup d’autres en danger. Les tortues gaufrées ne sont pas en voie d’extinction, mais elles sont tout de même menacées.

	— Et qu’est-il arrivé à sa patte ?

	— Elle a été mordue par un chien. Nous avons pu lui sauver la vie, mais elle ne pourra plus jamais creuser de terriers. Francine est condamnée à rester ici toute sa vie.

	— C’est triste, fait Sophie.

	— Du coup, on la gâte plus que les autres ! dit Claire en remettant la tortue dans sa cage.

	— Je me souviens, quand tu étais à l’école vétérinaire, commence Doc’ Mac, tu voulais déjà te spécialiser dans les mammifères marins. Tu t’imaginais en train de sauver des dauphins et faire du ski nautique toute la journée !

	Claire étouffe un petit rire.

	— Un doux rêve ! Je n’ai pas passé un jour à la plage depuis deux ans. Si on ne m’appelle pas pour une urgence, je découvre un alligator malade sur le perron du centre… Un jour, j’ai même dû sauver une mouette pendant un rendez-vous amoureux !

	— Et ça a marché ? demande Zoé.

	— Le rendez-vous ?

	— Non, glousse Zoé, le sauvetage !

	— Très bien, oui ! C’est la partie que je préfère… Je ne changerai de travail pour rien au monde.

	Claire pousse la porte, et nous sortons de la clinique.

	— Est-ce qu’il y a des animaux que vous n’acceptez pas ? se renseigne Doc’ Mac.

	— Les félins, répond Claire. Il y a un centre spécialisé pour eux à quelques kilomètres d’ici. Pourtant, nous aurions de la place ! Mais pas les moyens…

	— Je ne comprends pas pourquoi c’est si difficile, de trouver de l’argent, dis-je. La protection des animaux est très importante, pourtant !

	— Tout le monde ne s’en rend pas compte, malheureusement. Les habitants de Floride récoltent pas mal de fonds pour sauver les lamantins, mais ce n’est pas suffisant. La protection de ces mammifères en demande beaucoup plus. Parfois, j’ai l’impression qu’on n’y arrivera jamais…

	Je m’exclame :

	— On peut vous aider ! Dites-nous ce qu’il faut faire.

	— Voilà une bonne attitude, commente la directrice. Hélas, je ne pense pas que vous puissiez m’aider… Il nous faudrait cent mille dollars. J’ai rendez-vous à la banque demain pour obtenir un prêt. Et, croyez-moi, ça me fait plus peur que de soigner un crocodile enragé.

	— Allons, tout ira bien ! la rassure Doc’ Mac.

	Claire secoue doucement la tête.

	— Je voudrais y croire, Hélène. Si je n’obtiens pas ce prêt, nous serons obligés de fermer le centre...

	Fermer le centre ? Mon cœur manque un battement.

	— J’ignorais que la situation était aussi grave, dit Doc’ Mac. Si tu veux, on peut revoir ton dossier ensemble.

	— Ce serait super ! Les filles, je vous laisse quartier libre pendant une demi-heure.

	— Je vais aider à nettoyer les bateaux, annonce Sophie.

	— Ça va peut-être vous paraître bizarre, mais j’ai très envie de revoir la couleuvre, poursuit Zoé.

	— Moi, je retourne à l’aquarium. Je veux prendre des photos de Violette en train de nager.

	Devant le bassin, je tombe sur un écriteau que je n’avais pas remarqué avant :

	LES LAMANTINS SONT EN VOIE D’EXTINCTION. ENVIRON DIX POUR CENT D’ENTRE EUX MEURENT CHAQUE ANNÉE. LA PLUPART SONT VICTIMES DE COLLISIONS AVEC DES BATEAUX, D’HYPOTHERMIE, D’INFECTTIONS, OU RESTENT COINCÉS DANS DES FILETS DE PÊCHE.

	Dix pour cent chaque année ! C’est effrayant !

	Je sens mon visage chauffer, et ce n’est pas à cause de la chaleur. Qu’est-ce qu’il faut faire pour que les gens soient plus attentifs aux lamantins ?

	Je dois absolument trouver un moyen d’aider ces animaux…
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près la visite, nous allons nous installer dans notre hôtel à Bay City.

	Cet endroit est génial ! On se croirait dans un décor de cinéma. Le hall à lui tout seul est aussi grand qu’un stade de foot. Et si on lève la tête, on peut voir les vingt étages au-dessus de nous, avec un plafond en verre tout en haut. Ça ressemble plus à un centre commercial qu’à un hôtel. Il y a deux restaurants, une fontaine, plusieurs magasins et une rangée d’ordinateurs avec accès à Internet. Un musicien joue du piano sur une estrade. Tout brille.

	Je m’exclame, impressionnée :

	— C’est dingue ! Doc’ Mac a dû dépenser une fortune pour qu’on dorme ici…

	— Relax, répond Sophie en se laissant tomber dans un fauteuil. Ça ne coûte pas si cher.

	Zoé s’assied nonchalamment au bord de la fontaine :

	— J’espère que grand-mère nous laissera utiliser le service d’étage.

	Soudain, une créature saute hors de l’eau. Je m’écrie :

	— Regardez ! Il y a même des poissons !

	Un gros poisson nage sans se presser près de nous puis file se cacher sous un nénuphar.

	— Isabelle, arrête de te comporter comme une plouc ! lance Zoé. Essaie d’être un peu mondaine, quoi ! Fais comme si tu avais l’habitude de ce genre d’endroit, et que tu passais ton temps à parcourir la planète. Comparé au Ritz de Paris, cet hôtel est nul !

	Sophie lève les yeux au ciel :

	— Comme si tu y étais allée…

	— Parfaitement ! réplique Zoé. Maman m’a emmenée là-bas pour la Semaine de la mode. Voilà ce qu’il faut que tu fasses, Isabelle.

	Elle met ses lunettes de soleil et rejette ses cheveux en arrière.

	— Oh ! Il y a trop de lumière ici, dit-elle d’un air hautain. Ça va abîmer ma couleur…

	À cet instant, un petit lézard vert fluo lui passe sur le bras, et Zoé hurle comme une possédée.

	— Bravo, cousine ! s’esclaffe Sophie. C’était en effet très mondain !

	Doc’ Mac nous a réservé deux superbes chambres communicantes, avec une terrasse face à l’océan. Dès qu’on entre, Sophie se jette sur le lit et allume la télé.

	— Trop cool ! On a des centaines de chaînes ! Je vais regarder tous les matchs de baseball.

	Zoé, elle, est déjà en train de feuilleter le menu du service d’étage.

	— On peut manger dans notre chambre, ou dans « la véranda », comme ils disent… C’est classe !

	Après avoir exploré la chambre, je sors sur la terrasse. La vue est magnifique ! Les plages de Floride sont immenses, et les eaux du golfe brillent sous le soleil. Au loin, des bateaux à moteur font la course. J’espère qu’ils ne sont pas sur une zone de lamantins ! Il faudra que je demande à Claire.

	Quelques minutes plus tard, Doc’ Mac me rejoint et s’appuie à la rambarde.

	— C’est beau, n’est-ce pas ? dit-elle en prenant une profonde inspiration.

	— Oh oui ! C’est le plus bel endroit que j’aie jamais vu.

	Nous restons silencieuses un moment, en écoutant le cri des mouettes. Je me racle la gorge :

	— Doc’ Mac, vous croyez que Violette va s’en sortir ?

	— Elle en a toutes les chances, répond-elle. Claire est une excellente vétérinaire, et son équipe m’a semblé très motivée. Violette est entre de bonnes mains.

	— J’aimerais tant faire quelque chose pour les aider !

	— Je comprends… Mais tu ne m’as pas encore dit ce que ce que tu pensais de la Floride ! dit-elle, changeant de sujet.

	— Franchement, j’adore ! Tout est super : l’hôtel, les plages, les palmiers, les oiseaux, cette chambre… Ma parole, vous n’auriez pas dû dépenser autant d’argent pour nous ! On pouvait aller au camping.

	— Je ne suis pas très dépensière, déclare Doc’ Mac en s’étirant, mais quand je voyage, j’apprécie le confort. Et je suis contente de pouvoir vous faire découvrir le monde…

	Elle se penche et pose les mains par terre. Elle est drôlement souple pour une grand-mère !

	— J’ai encore des courbatures à cause de l’avion, ajoute-t-elle. Je vais aller courir un peu sur la plage. Soyez sages !

	— On peut téléphoner à la clinique ? lui demande Sophie.

	— Quoi ? Un feu ? crie Sophie dans le combiné.

	— Hé ! Pas si fort ! s’exclame Zoé en faisant un bond en arrière.

	Il faut dire qu’on est toutes les trois collées pour essayer d’entendre ce que raconte David.

	— Ce n’était pas ma faute, je vous le promets ! se défend-il. Et puis, on ne peut pas appeler ça un feu ! C’était un mini-feu, même un micro-feu… Une ou deux flammes riquiqui, il n’y a pas de quoi en faire un plat ! Maintenant, on sait au moins que l’extincteur marche bien ! Hé, laisse-moi ce téléphone !

	On entend des bruits de bagarre, puis la voix de Clara :

	— Allô, Doc’ Mac ?

	— Grand-mère n’est pas là, répond Sophie. Il n’y a que Zoé, Isabelle et moi. Que s’est-il passé ?

	Clara pousse un grand soupir. Je l’imagine en train de faire une moue désespérée.

	— J’étais en train de stériliser les instruments, et j’ai vu un peu de fumée, raconte-t-elle. Rien de bien dangereux ! David s’est un peu emballé avec l’extincteur…

	— On ne s’ennuie jamais à la clinique ! fait Sophie en riant. Et comment va Sherlock ?

	— Et Filou ? ajoute Zoé.

	— Très bien, sauf que vous leur manquez. Même Socrate passe son temps à dormir sous le bureau de Doc’ Mac. Et vous, alors ? Vous avez vu des lamantins ?

	— Mieux que ça ! On en a sauvé un, dis-je en prenant l’appareil.

	Je lui relate brièvement nos aventures de cet après-midi.

	— J’ai pensé à toi, j’ai pris plein de photos !

	— J’ai hâte de les voir ! s’exclame Clara. Il faut que je file maintenant, le docteur Gabriel m’appelle. À plus, les filles.

	Après avoir raccroché, Sophie retourne sur le lit et allume la chaîne sportive.

	— C’est parti pour un match d’enfer ! Bay City contre Miami. Allez, Ronnie Masters !

	— Génial…, marmonne Zoé. Je vais me faire les ongles.

	Elle disparaît dans la salle de bains, pendant que je m’installe à côté de Sophie. Je préfère encore le baseball…

	Quelques minutes plus tard, Doc’ Mac surgit dans la chambre. Elle est toute rouge, et son tee-shirt est trempé.

	— C’était rapide ! remarque Sophie. Tout va bien ?

	— Il fait beaucoup trop chaud ! souffle sa grand-mère en débouchant une bouteille d’eau. La prochaine fois, j’irai courir le matin.

	— On peut appeler le service d’étage maintenant ? demande Sophie.

	— Je veux des crevettes ! crie Zoé depuis la salle de bains.

	La vétérinaire avale une gorgée d’eau et déclare :

	— En fait, Claire et moi avons prévu une petite surprise pour ce soir. C’est bien mieux que de manger dans la chambre. Vite, changez-vous ! J’espère que vous avez apporté chacune une robe ou une jupe.

	— Oh non ! soupire Sophie. S’il faut s’habiller en fille, je ne suis pas sûre que cette surprise me plaise…
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a surprise en question est un dîner à bord d’un bateau de croisière.

	— Vous êtes ravissantes, les filles ! s’exclame Claire en nous voyant arriver.

	Elle-même porte une belle robe bleu ciel, avec des sandales toutes fines et des boucles d’oreilles en forme de lamantins. C’est très joli !

	Sophie tripote sa jupe – ou plutôt, sa « shupe », vu que c’est un croisement d’une jupe et d’un short.

	— J’ai l’air ridicule…, maugrée-t-elle.

	— Pas du tout, lui assure Zoé. Arrête de tirer dessus !

	Évidemment, Zoé est la plus élégante d’entre nous. Sa jupe rose est parfaitement assortie à son haut à fleurs et à ses chaussures. Quant à moi, je dois me contenter des vêtements ringards que m’a donnés ma cousine : une jupe mauve délavée et un chemisier blanc avec des boutons noirs qui s’accrochent sans arrêt à la lanière de mon appareil photo.

	Zoé m’a fait un beau chignon, mais les pinces me rentrent dans la tête. Une vraie torture ! Je regrette ma bonne vieille queue de cheval…

	— Par ici, mesdames, dit l’hôtesse.

	Waouh ! Ce restaurant est vraiment super ! Toutes les tables sont installées sur le pont et ont la vue sur l’eau. Je vais prendre de belles photos.

	Dès que nous sommes assises, je demande à Claire des nouvelles de Violette.

	— Elle est encore un peu abattue, répond la directrice. C’est normal après ce qu’elle a subi. J’espère qu’elle va vite retrouver son appétit.

	— Elle souffre beaucoup ?

	— Je lui ai injecté un analgésique avant de partir. Elle avait l’air d’aller mieux après son deuxième repas. Les lamantins sont des mammifères résistants. Est-ce que vous savez à quels animaux ils sont apparentés ?

	Sophie prend un morceau de pain et passe la corbeille à sa grand-mère.

	— On les appelle les « vaches de mer », dit-elle. Alors, j’imagine qu’il faut chercher du côté des bovins…

	— Bonne déduction, déclare Doc’ Mac. Seulement, ce n’est pas ça. Isabelle ?

	— J’ai lu un truc là-dessus, et je n’arrivais pas à y croire. Les lamantins seraient apparentés aux éléphants ! Et aussi aux oryctéropes, et aux damans. Sauf que je n’ai aucune idée de ce que c’est !

	Claire sourit.

	— Une sacrée famille, n’est-ce pas ? Le daman est un lointain cousin du cochon d’Inde, et l’oryctérope, un cochon de terre qui mange des fourmis. Pour en revenir aux éléphants, il suffit d’imaginer un lamantin avec une trompe et des grandes oreilles pour voir la ressemblance.

	Je continue :

	— Il paraît qu’on les prenait pour des sirènes avant. Est-ce que c’est vrai ?

	Claire se met à rire.

	— En effet. C’est Christophe Colomb qui a rapporté, en 1493, la toute première description d’un lamantin. Il a été bien déçu ! Ces mammifères n’avaient rien des belles créatures dont on lui avait parlé… Et si on commandait maintenant ? Je meurs de faim !

	Le temps qu’on nous apporte les entrées, notre bateau a quitté le port et glisse sur les eaux.

	Je m’apprête à attaquer le contenu de mon assiette quand…

	Ça alors ! Il y a trois fourchettes à côté, chacune de taille différente.

	Chez nous, on utilise la même pour tout le repas… Du coup, je ne sais pas laquelle je suis censée prendre.

	Je jette un coup d’œil vers Claire : elle choisit celle qui est le plus à l’extérieur. Ouf ! Je n’aurai qu’à copier sur elle, ça m’évitera de me tromper ! Doc’ Mac et ses petites-filles ont peut-être l’habitude des restaurants chics, mais moi, je me sens un peu perdue…

	— Oh, regardez-moi ces baraques ! s’exclame Sophie.

	La rivière est bordée de villas superbes, avec piscines privées et jardins multicolores.

	— Ce coin est très prisé depuis quelques années, explique Claire. On est obligé de se battre tous les jours avec les entrepreneurs pour préserver la nature.

	Alors que les maisons défilent sous nos yeux, Claire nous raconte ses années d’études à l’école vétérinaire. Elle a plein d’anecdotes marrantes sur Doc’ Mac, qui était son professeur.

	Soudain, le bruit des moteurs s’atténue.

	— On ralentit ?

	— Oui, nous entrons dans une zone de lamantins, répond Claire.

	En effet, c’est ce qu’indique un grand panneau, quelques mètres plus loin. Il recommande à tous les bateaux de réduire leur vitesse.

	— J’espère qu’on va en voir ! dis-je en scrutant la surface de l’eau.

	— Pas sûr, déclare Claire. Il fait un peu trop froid pour eux. Les lamantins ont besoin d’une eau à plus de vingt degrés.

	— Vraiment ? s’étonne Zoé. Ils sont si gros pourtant ! Je pensais qu’ils avaient beaucoup de graisse, comme les baleines. Elles peuvent nager dans les eaux froides, elles.

	— Tu as tout à fait raison, acquiesce Claire. Les baleines supportent des températures très basses grâce à leur graisse, qui constitue une sorte  de manteau protecteur. Les lamantins, eux, sont des mammifères tropicaux ; ils n’ont qu’une fine couche de gras. Le froid peut les tuer ! Quand le temps se rafraîchit, ils se mettent au chaud dans les bras des rivières et les canaux, ou même près des centrales électriques.

	— Près des centrales !

	— Eh oui ! C’est un bénéfice inattendu de la technologie. L’eau rejetée par les centrales a la température idéale pour eux.

	Quelques minutes plus tard, le bateau reprend sa vitesse normale : nous sortons du territoire des lamantins.

	— Mince alors ! dit Sophie. On ne va pas en voir…

	— Gardez l’œil ouvert, nous recommande Claire. Nous sommes maintenant dans le golfe du Mexique, vous verrez peut-être des dauphins.

	— Ah ! Voilà les plats, annonce Doc’ Mac.

	Zoé et Sophie ont commandé des crevettes, leur grand-mère un steak, et Claire du thon grillé. Quant à moi, j’ai préféré miser sur une valeur sûre : des pâtes à la carbonara.

	Le repas est délicieux ; bientôt, les assiettes sont vides. On avait toutes très faim ! Le temps de commander le dessert, le bateau a fait demi-tour et entre de nouveau dans la zone de lamantins.

	Le capitaine s’avance vers ses clients et dit :

	— Si vous regardez à gauche, vous pourrez admirer une des merveilles de la Floride : un bébé lamantin.

	On se lève toutes d’un coup pour se précipiter vers la rambarde. L’œil collé au viseur de mon appareil, j’attends…

	— Vous le voyez ?

	— Pas encore, répond Claire. Cherchez la mère, elle est plus facile à repérer. Ils sont obligatoirement ensemble : le petit ne pourrait pas survivre sans elle.

	Soudain… Je le vois !

	— Il est là, près de la balise ! Il est tout seul.

	Je zoome vers une petite bosse grise et commence à mitrailler. Click, click, click !

	Le bébé n’est plus qu’à quelques mètres maintenant. C’est bizarre, on dirait qu’il ne bouge pas…

	Je me tourne vers les deux vétérinaires :

	— Je crois qu’il n’arrive pas à nager.

	— Prête-moi ton appareil un instant, demande Doc’ Mac.

	— Le petit est trop jeune pour être seul, remarque Claire, les sourcils froncés.

	— Peut-être que sa mère est partie chercher à manger, suggère Zoé.

	— Non, elle ne laisserait jamais son bébé. À moins qu’elle soit blessée, ou pire…

	— On dirait qu’il est pris dans une corde ! s’exclame Doc’Mac.

	— Faites-moi voir.

	Claire s’empare de l’appareil et zoome sur l’animal.

	— Oh non ! s’écrie-t-elle.

	— Qu’y a-t-il ?

	— Il faut le sortir de là tout de suite ! lance Claire en retirant ses sandales. Il s’est empêtré dans la corde de la balise. Elle est probablement reliée à un panier à crabes posé au fond. Et la marée ne va pas tarder à monter !

	Elle a raison : le nez du petit émerge à peine de l’eau. Bientôt, le niveau sera plus haut, et il ne pourra plus respirer. Le bébé lamantin risque de se noyer !

	— Je vais prévenir le capitaine !

	Je me précipite en bousculant quelques chaises au passage. Le capitaine est en train de parler avec un couple de retraités.

	— S’il vous plaît, monsieur ! Il faut faire demi-tour. Le bébé lamantin est en danger !

	— Allons, mademoiselle, dit l’homme. Je suis sûr qu’il va très bien. Le bateau a des horaires à respecter. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

	— Mais vous ne comprenez pas…

	À cet instant… Splash !

	— Une femme vient de se jeter à l’eau ! crie une cliente.

	Je cours rejoindre les autres. Claire est en train de nager vers le lamantin en danger. Quelle énergie !

	Mon cœur se met à battre très fort. Il n’y a que quelques mètres entre le pont du bateau et la surface de l’eau. C’est le moment d’agir !

	Je tends mon appareil à Sophie, monte sur la rambarde et, sans hésiter, je saute.
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sabelle ! Ne bouge pas d’ici ! s’écrie Doc’ Mac du haut du pont.

	Je recrache l’eau… Berk ! Elle a un affreux goût d’huile ! Mais, au moins, elle est chaude.

	— Isabelle ! hurlent Sophie et Zoé.

	Je ne fais pas attention à elles, et avance aussi vite que je peux vers Claire. Pas facile de nager tout habillée en gardant la tête hors de cette eau dégoûtante.

	Mince, ma sandale ! Elle vient de se décrocher, et coule lentement au fond.

	« N’y pense pas ! Rejoins vite le bébé lamantin ! »

	— Isabelle ! Reviens tout de suite ! s’égosille Doc’ Mac.

	Une petite voix retentit alors dans ma tête : « Sois sage, Isabelle ! »

	Oups ! Désolée, maman…

	Claire a déjà rejoint le lamantin. Il est à peine plus grand que Sherlock, le basset de Sophie. Elle soulève doucement sa tête, et le bébé prend aussitôt une grande inspiration. Mais dès qu’elle le lâche, il replonge dans l’eau en se débattant faiblement. Sa queue est en effet prise dans une corde, et il ne peut plus bouger. Comment va-t-on faire pour le libérer ?

	Claire semble très inquiète… Plus que deux brasses, et j’y suis.

	— Isabelle ! Qu’est-ce que tu fais là ? s’écrie-t-elle en m’apercevant. Tu as perdu la tête ! Retourne sur le bateau immédiatement !

	Ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’espérais…

	— Je suis venue pour vous aider.

	— M’aider ? C’est malin ! Maintenant, il faut que je m’occupe de vous deux !

	Ma petite voix intérieure continue à me faire la leçon : « Tu es trop bête ! Tu t’attendais peut-être à ce qu’elle te félicite… »

	Le bateau s’est arrêté, et tout le monde est sur le pont pour assister à cette distraction inattendue. On est le clou de la soirée !

	En attendant, Claire a l’air de se demander ce qu’elle va faire de moi. J’ai peur qu’elle m’interdise de revenir au centre après mon exploit…

	— Je m’occupe d’elle ! lance-t-elle finalement à Doc’ Mac. Puisque tu es là, tu ferais aussi bien de m’aider…

	Je demande :

	— Aucune trace de la mère ?

	— Non. Je pense qu’il est seul depuis plusieurs jours ; il est complètement déshydraté.

	— La marée monte, il faut agir vite !

	— Le petit est bien accroché à un panier à crabes, comme nous le pensions, souffle Claire. Je vais voir si je peux le déplacer.

	Elle prend une profonde inspiration et plonge sous l’eau. Pendant ce temps, le lamantin tente désespérément de se libérer. Ses yeux sont tristes et fatigués. Des vaguelettes lui recouvrent sans arrêt la tête et l’empêchent de respirer.

	Je m’approche doucement pour le rassurer, mais il recule, comme s’il avait peur que je lui fasse du mal. Je murmure :

	— Tout va bien… Je suis là pour te sauver.

	À cet instant, Claire remonte à la surface.

	— Le panier est coincé sous un rocher, lâche-t-elle. Je n’arrive pas à le bouger !

	— On pourrait peut-être détacher sa queue.

	— Oui, on n’a pas le choix. Vas-y ! Je vais rester avec lui pour lui maintenir la tête hors de l’eau. Fais vite ! Attention à ne pas tirer trop fort sur la corde pour ne pas l’entraîner au fond.

	Je nage vers la balise et essaie d’y voir plus clair. Pas étonnant que le lamantin soit pris au piège ! Cette corde est envahie par les branches. Je dois les retirer une à une avant de pouvoir libérer la queue du petit. Mon cœur bat la chamade, et mes mains tremblent un peu. Mais au bout de quelques minutes interminables, le bébé lamantin est libre !

	— Bien joué ! me félicite Claire.

	— On va le monter sur le bateau ?

	— Non, Carlos ne va pas tarder à arriver. Avant de sauter, j’ai demandé à Hélène de l’appeler.

	— Je pourrai venir avec vous ?

	— Non, Isabelle, dit-elle en fronçant les sourcils. Ce n’est pas une bonne idée.

	Aïe, aïe, aïe… Les choses se gâtent.

	— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous compliquer la tâche.

	Le visage de Claire s’adoucit un peu.

	— Je sais. Retourne sur le bateau maintenant. Et tu as intérêt à filer doux avec Hélène, elle semble furieuse.

	C’est le moins qu’on puisse dire… Quand le capitaine et son équipage me hissent à bord, Doc’ Mac reste en retrait, l’air sombre. On me jette une serviette sur les épaules pour que je n’attrape pas froid. Mes vêtements dégoulinent, mon chignon est complètement défait ; j’ai l’air d’un épouvantail après un orage !

	Je vois le Gordito s’approcher lentement, et Carlos s’apprête à installer le lamantin à bord. Au moins, le petit est sauvé !

	La tête baissée, je suis Doc’ Mac jusqu’à notre table. Sophie et Zoé sont en train de manger leur dessert : la célèbre key lime pie de Floride, une tarte au citron vert. Je m’assieds sans un mot et prends une serviette pour m’essuyer le visage.

	— Ça va ? me demande Zoé. C’était drôlement courageux de ta part !

	— Je ne savais pas que tu nageais aussi bien ! enchaîne Sophie.

	— Zoé, Sophie, trouvez-vous quelque chose à faire, leur ordonne Doc’ Mac d’une voix autoritaire. Il faut que je parle à Isabelle.

	Mes amies se lèvent sans broncher. Elles ne peuvent plus rien pour moi maintenant…

	Je suis fichue ! Je parie que Doc’ Mac va me renvoyer dans le premier avion. Pour l’instant, elle ne dit rien et tourne lentement sa cuillère dans son café.

	Le calme avant la tempête… Je me lance :

	— Je suis désolée ! Je sais que je n’aurais pas dû sauter, mais le lamantin était en danger ! Il fallait que je fasse quelque chose, sinon…

	— Assez ! me coupe la vétérinaire. Je vais être très franche avec toi, Isabelle : ce que tu as fait était terriblement stupide. Stupide et dangereux !

	— Mais Claire…

	— Claire est une professionnelle !

	— Je pensais qu’elle avait besoin d’aide…

	— Elle se débrouillait très bien sans toi, réplique Doc’ Mac. Elle est entraînée pour affronter ce genre de circonstances. Tu n’as même pas songé à enfiler un gilet de sauvetage !

	— Je n’avais pas le temps !

	— Tu t’es mise dans une situation extrêmement périlleuse. Je sais que tu es une passionnée de lamantins, et de tous les autres animaux sauvages d’ailleurs. Mais tu dois réfléchir, au lieu de faire n’importe quoi ! Imagine qu’il te soit arrivé quelque chose ! Qu’est-ce que j’aurais dit à tes parents ?

	Je garde les yeux rivés sur mon assiette. Ma tarte n’est plus qu’une bouillie toute molle au milieu d’une flaque d’eau.

	J’ai vraiment tout raté…

	— Vous allez me renvoyer chez moi ?

	Doc’ Mac pousse un long soupir.

	— Non. Nous ne sommes là que pour quelques jours, ça n’aurait pas de sens. Mais à l’avenir, tu restes sur la terre ferme, compris ?

	Atchoum… atchoum… ! Ça y est, j’ai attrapé un rhume.

	— Bromis, Dog-Bag… Snif.
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e lendemain matin, nous prenons le petit déjeuner dans la véranda de l’hôtel, face à la mer. Il est tôt, mais les familles ont déjà envahi la plage. Au loin, des planches à voile glissent gracieusement sur l’eau.

	Sophie se tient devant le buffet, les yeux brillants de gourmandise. C’est vrai que le choix est impressionnant ! Elle finit par prendre une assiette de pancakes, deux œufs à la coque et le plus grand verre de jus d’orange que j’aie jamais vu. Zoé, de son côté, choisit un croissant avec de la gelée de mangue, une salade de fruits et un jus d’abricot.

	Quant à moi, je n’ai pas faim. Je prends un toast et m’assieds à table en bâillant. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit… Même après une bonne douche, mes cheveux sentaient toujours l’odeur du marais. Sophie et Zoé ont bien essayé de me remonter le moral, mais je n’étais pas d’humeur à m’amuser. Je suis restée longtemps dans mon lit à réfléchir et à écouter les vagues. Le souvenir de mon aventure me travaillait : c’est vrai que je me suis comportée de façon irresponsable, mais j’avais tellement envie d’aider le lamantin !

	Bref, c’était une sale nuit…

	— Qu’est-ce que c’est beau ! s’exclame Zoé en regardant la vue. Vous ne trouvez pas ?

	— Oui, c’est joli…

	— Mieux que ça ! insiste Sophie. C’est le paradis, avec un petit déjeuner d’enfer !

	Elle mord dans son pancake.

	— Hummmmm…

	— Tu n’as pas faim, Isabelle ? me demande Zoé.

	— Pas trop… Quand est-ce qu’elle nous rejoint ?

	Doc’ Mac était au téléphone quand nous sommes parties de la chambre.

	— Bientôt, j’imagine, répond Zoé. Pourquoi ?

	À cet instant, le serveur vient remplir nos verres d’eau.

	— Heu… Je te le dirai tout à l’heure.

	Soudain, Sophie se lève et pointe le doigt vers la mer :

	— Regardez le bateau rouge, là-bas ! Il avance à toute vitesse.

	Le bruit du moteur devient de plus en plus fort à mesure que le hors-bord s’approche. Sur la plage, les enfants poussent des cris de joie, mais les adultes n’ont pas l’air d’être ravis.

	— C’est un sacré engin ! commente le serveur. Avec une puissance de deux cents chevaux, je parierais.

	— C’est en conduisant comme ça qu’on tue des lamantins ! dis-je, révoltée. Je parie qu’il y en a plein dans cette zone.

	— C’est vrai, acquiesce le serveur. Mais qu’est-ce qu’on peut y faire ?

	Pas grand-chose, en effet. Même si je leur criais de ralentir, ils ne m’entendraient pas.

	Machinalement, je prends mon appareil et zoome à fond sur les personnes qui sont à bord. Tout le monde rit comme si de rien n’était. Ils s’en fichent complètement des lamantins ! Je ne suis même pas sûre qu’ils savent ce que c’est… Ma main tremble un peu sous le coup de la colère, mais je finis par avoir une image nette.

	Click, click, click.

	C’est dans la boîte !

	— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? me redemande Zoé quelques minutes plus tard.

	— C’est à cause d’hier soir…, dis-je en soupirant. Je me sens trop mal. Doc’ Mac était furieuse, et Claire aussi.

	— Je crois que ma grand-mère a surtout eu très peur, déclare Sophie. Comme tu es sous sa responsabilité, et tout ça…

	— Je sais, je sais… C’était stupide. Elle doit me détester maintenant.

	— Mais non ! m’assure Zoé. Grand-mère est un peu impressionnante quand elle est fâchée, mais elle t’aime toujours ! Ce n’est pas comme si tu avais sauté du bateau pour rien : tu voulais sauver un animal en danger. C’est ce qu’elle fait tout le temps !

	— La voilà ! souffle Sophie.

	Doc’ Mac s’avance vers nous, un café dans une main et une salade de fruits dans l’autre. Elle ne semble pas fâchée ; plutôt tracassée, comme quand elle n’arrive pas à savoir de quoi souffre un patient.

	— Heu… Bonjour, Doc’ Mac !

	— Ah oui, bonjour…, répond-elle distraite.

	Elle prend son carnet de notes et se met à le feuilleter.

	— Tout va bien à la clinique ? lui demande Zoé.

	— Quoi ? Heu… Oui, tout va bien, dit-elle sans relever la tête.

	— Allô, grand-mère ! Ici la Terre ! lance Sophie. Tu téléphonais à qui ? David n’a pas fait exploser la clinique, au moins ?

	Doc’ Mac retire ses lunettes et les laisse pendre au bout du cordon.

	— Pardon, les filles, j’avais l’esprit ailleurs. Tout va bien là-bas, répète-t-elle, sauf que Filou a décidé de ne faire pipi que dans la cuisine, ajoute-t-elle en se tournant vers Zoé.

	— Je sais, il est terrible ! déclare celle-ci sur un ton théâtral.

	Zoé a beau essayer, Filou porte bien son nom, et il ne se laisse pas dresser facilement !

	— On en reparlera à la maison. Mmm… Les fruits sont délicieux, dit Doc’ Mac en goûtant sa salade. Tu n’as pris que ça, Isabelle ?

	Je regarde mon petit toast à peine entamé. Je ne suis même pas sûre de vouloir le terminer.

	— Elle est encore super gênée à cause d’hier, lâche Sophie.

	— Sophie ! s’exclame Zoé.

	Je m’efforce de sourire.

	— Zoé a raison, Doc’ Mac… Je suis vraiment désolée. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop. J’aimerais tellement retourner au centre pour voir Violette, et le petit !

	La vétérinaire ne réagit pas, comme si elle ne m’avait pas entendue. Que se passe-t-il ? Est-ce que le centre est menacé ? C’est peut-être Violette… Ou le bébé lamantin !

	— Doc’ Mac ?

	— J’accepte tes excuses, Isabelle, dit-elle enfin. Et maintenant, dépêchez-vous de finir, Claire voudrait qu’on l’aide à organiser le dîner pour récolter des fonds. Elle a rendez-vous à la banque aujourd’hui.

	Pendant que Doc’ Mac nous conduit au centre, je réfléchis à ce que je vais dire à Claire. Pour commencer, je vais m’excuser, bien sûr. Ensuite, je ferai le serment de ne plus jamais agir sans réfléchir, et de toujours demander la permission. Et enfin je la supplierai de me laisser m’occuper des lamantins.

	Ça devrait marcher.

	Doc’ Mac se gare sur le parking – toujours pas de visiteurs à l’horizon ! – et nous pénétrons dans le bâtiment central.

	— Oh, regardez ! dit Zoé en s’arrêtant devant l’aquarium. Il a l’air en forme.

	Le bébé lamantin tourbillonne dans tous les sens. Violette, elle, semble toujours aussi mal en point. Elle nage très lentement, ignorant les morceaux de laitue qui flottent dans l’eau. C’est mauvais signe si elle n’a pas retrouvé son appétit.

	— Isa, on monte ! m’appelle Sophie.

	Je pourrais regarder Violette toute la journée, mais il est temps d’aller parler à Claire… Le cœur battant, je suis mes amies. En haut, les assistants testent l’eau et prennent des notes pendant que Carlos s’occupe de ses patients.

	— Comment vont les lamantins ?

	— Le petit a mangé toute la nuit, m’apprend Carlos. Il est très résistant, contrairement à Violette. Je crois qu’elle a encore de l’air dans sa cage thoracique. J’aimerais au moins qu’elle puisse se nourrir toute seule…

	— Où est Claire ? demande Doc’ Mac.

	Carlos ne répond pas tout de suite. L’air gêné, il se lave soigneusement les mains.

	Il y a quelque chose qui cloche !

	— Le rendez-vous à la banque ne s’est pas très bien passé, avoue-t-il finalement. Je ne pense pas qu’on aura le prêt…

	Il se tait, car Violette sort la tête de l’eau et respire bruyamment.

	— Mais n’y pensons pas pour l’instant ! ajoute-t-il. J’ai besoin d’une personne pour nettoyer le quai, une autre pour essuyer les traces de doigts sur l’aquarium et une troisième pour nourrir le bébé lamantin.

	— Je m’occupe du bébé ! dit-on, toutes les trois à la fois.

	Carlos sourit :

	— J’étais sûr que ça aurait plus de succès que le nettoyage ! Comme il faut le nourrir toutes les deux heures, vous pourrez le faire chacune à votre tour. On va suivre l’ordre alphabétique : Isabelle, c’est toi qui commences…

	Après le départ des autres, Carlos sort un énorme biberon rempli d’un liquide blanchâtre.

	— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

	— Un mélange de lait de soja en poudre, d’eau et de dextrose, une sorte de sucre, m’explique-t-il.

	Les assistants ont bien du mal à sortir le bébé de l’eau. Il éclabousse tout le monde : je parie qu’il le fait exprès !

	Ensuite, Carlos s’assied sur un tabouret, et son équipe pose le lamantin sur ses genoux. Ça ferait une photo géniale ! Mais je n’ai pas le temps pour ça… Le petit a faim.

	— Qu’est-ce que je dois faire ?

	— Ne t’inquiète pas, c’est lui qui va se charger de tout le travail ! Approche simplement le biberon de sa bouche.

	Je suis ses consignes, et le bébé lamantin attrape aussitôt la tétine. C’est un sacré glouton ! En quelques minutes, il a avalé la moitié du biberon. Tout doucement, je tends la main et lui caresse le dos. C’est un peu rêche, comme un ballon de foot.

	— Les lamantins adorent se frotter contre les rochers, ou les cordes, m’explique Carlos. C’est sans doute comme ça que celui-ci s’est coincé.

	— Il faudra le nourrir au biberon encore longtemps ?

	— En fait, il peut déjà manger des plantes, répond le biologiste. Mais il a encore besoin de certains nutriments qui sont dans le lait maternel. J’aimerais lui trouver une mère adoptive qui s’occuperait de lui. Peut-être dans un autre centre de protection…

	— Et Violette, alors ?

	— J’y ai pensé, dit-il en se tournant vers la femelle. Et lui aussi ! Il essaie désespérément d’attirer son attention depuis hier, mais elle ne réagit pas. On verra quand elle sera rétablie… Oh, regarde, il s’endort !

	En effet, le bébé a laissé la tétine s’échapper de sa bouche. Les lamantins n’ont pas de paupières, comme les humains : ce sont les muscles autour de leurs yeux qui se ferment, comme un objectif d’appareil photo.

	— Beau travail, Isabelle ! me félicite Carlos.

	— On devrait peut-être l’engager, suggère quelqu’un.

	Je me retourne et aperçois Claire dans l’encadrement de la porte. Elle porte un joli tailleur, et des chaussures à talons : le genre de tenue qu’on met pour un rendez-vous important.

	— Comment ça s’est passé ?

	La directrice hausse les épaules d’un air triste.

	— Pas très bien. J’aurai la réponse tout à l’heure… Mais je vois que tout est sous contrôle ici !

	— Isabelle a un vrai don pour s’occuper des animaux, déclare Carlos.

	— Si elle se retient de sauter des bateaux, elle fera une excellente biologiste marine, dit Claire en souriant.

	C’est le moment d’y aller…

	— Je suis vraiment désolée pour hier ! Je n’aurais jamais dû vous rejoindre sans demander la permission. Je me suis laissé un peu emporter…

	— Tu es toute pardonnée, Isabelle. Cependant, n’oublie pas une chose : c’est bien d’être passionné, mais il faut aussi se servir de sa tête. C’est le meilleur moyen d’aider les lamantins.

	Soudain, le bébé se réveille en sursaut dans les bras de Carlos.

	— Mais, j’y pense ! s’exclame Claire. On ne lui a toujours pas trouvé de nom !

	— Je me suis dit qu’Isabelle pouvait choisir, puisque c’est elle qui l’a repéré, dit Carlos.

	Le petit ouvre les yeux et me regarde.

	Hmm… Quel nom lui irait bien ?

	— Comment s’appelait le dessert qu’on a mangé hier soir ?

	— « Key lime pie », répond Claire.

	— C’est ça ! On va l’appelé Key Lime ! Ça ira ?

	— C’est parfait pour un natif de Floride, commente Carlos en souriant.

	— Et comment va Violette ? lui demande la directrice.

	Il secoue tristement la tête.

	— Pas bien… Elle ne mange rien, et sa cage thoracique est de nouveau remplie d’air.

	— L’infection a probablement gagné du terrain, soupire Claire. Réunis tout le monde dans la salle d’opération, il est temps de passer à la chirurgie.
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’ai assisté plusieurs fois à des opérations à la clinique de Doc’ Mac, mais ce que je m’apprête à voir est complètement différent. Pour commencer, l’animal pèse plus de quatre cents kilos ! L’équipe met une bonne heure pour l’installer dans le toboggan, vider l’eau puis la transporter jusqu’à la salle d’opération à l’aide de la grue. La table d’opération aussi est immense !

	Nous sommes autorisées à regarder, à condition de rester assises bien sagement sur notre tabouret. Pas de problème !

	Doc’ Mac a enfilé une blouse et une paire de gants, mais je ne pense pas qu’elle va intervenir : elle n’a pas assez d’expérience en matière de lamantins.

	Claire injecte un sédatif dans le pédoncule de Violette, qui se débat avec force. Waouh ! Même les seringues sont surdimensionnées ici ! Une fois que la femelle s’est calmée, Carlos la branche à une sorte de ventilateur, qui l’aidera à respirer pendant qu’elle est inconsciente.

	La directrice enchaîne avec une anesthésie générale, et le lamantin s’endort aussitôt.

	— C’est parti ! lance Claire.

	Après avoir bien désinfecté le dos de Violette, elle lui fait une incision dans la peau. Elle prend ensuite un petit tube, de la taille d’une paille, et l’introduit dans l’incision. Enfin, elle recoud la plaie en prenant soin de laisser l’extrémité du tube dehors. Bizarre…

	— Ce tube permet d’évacuer l’air qui reste bloqué dans la cage thoracique, nous explique-t-elle. Grâce à lui, le poumon gauche pourra reprendre sa place.

	— Vous voulez dire qu’elle va porter ça même dans son bassin ? demande Sophie, les yeux écarquillés. Mais l’eau risque de pénétrer dedans, non ?

	— Quelques gouttes, pas plus, répond Claire. La pression à l’intérieur de son corps empêchera l’eau de rentrer. C’est le mieux qu’on puisse faire pour l’instant. On ne peut pas la garder hors de l’eau jusqu’à ce qu’elle guérisse, ça prendrait des mois ! Or un lamantin ne survit pas plus de vingt-quatre heures loin de son milieu.

	Elle insère une seringue au bout du tube et aspire un épais liquide jaune. Berk ! Je parie que c’est du pus.

	— Pas étonnant qu’elle soit aussi mal ! commente Carlos. L’infection s’est étendue dans la cage thoracique.

	— Heureusement qu’on s’en est aperçus, fait Claire en répétant l’opération. Voilà, c’est fini… Il faut augmenter la dose d’antibiotique maintenant.

	Pour finir, elle s’assure que le tube ne bouge pas, et le recouvre d’un bandage.

	De son côté, Carlos enlève la bande qui protégeait les coupures d’hélice.

	— Nous allons profiter qu’elle soit sous anesthésie pour bien nettoyer ses blessures, explique-t-il.

	Ils prennent leur scalpel et commencent à couper la peau morte.

	— Vous êtes sûrs que ça ne lui fait pas mal ? demande Zoé avec une grimace.

	— Violette ne sent rien du tout, nous assure Claire.

	Elle ouvre une bouteille de désinfectant et nettoie les plaies avec soin.

	— Les coupures doivent être bien propres, ajoute-t-elle. Comme ça, elles cicatriseront plus vite.

	Ensuite, elle injecte à Violette un dernier produit, qui doit la réveiller.

	— Je vais la débrancher de la machine pour qu’elle respire par elle-même, annonce-t-elle. Ensuite, nous la nourrirons par tube avant de la remettre dans le bassin.

	— Quand saura-t-on qu’elle va mieux ?

	— Nous verrons tout de suite comment ça se passe, répond Claire. Mais il faudra plusieurs mois, voire une année, pour qu’elle guérisse complètement. Violette a beaucoup souffert, tu sais…

	À cet instant, une des assistantes passe la tête par la porte.

	— Claire, téléphone !

	— Prends un message, je rappellerai…

	— C’est la banque, insiste la jeune femme. Ils veulent vous parler du prêt.

	— Vas-y, Claire, dit Carlos. On va se débrouiller. Tu veux qu’on installe Violette dans le petit bassin avec Key Lime ?

	— Bonne idée ! répond-elle en retirant ses gants. Rien de tel qu’un enfant pour vous remonter le moral.

	Après l’opération, Zoé, Sophie et moi sommes chargées de trier les dossiers des patients du centre. Chaque animal soigné, relâché ou mort doit faire l’objet d’un rapport. C’est le gouvernement qui l’exige.

	Certaines histoires sont fascinantes ! On apprend comment ils ont sauvé un alligator trouvé dans une piscine, un pélican avec un hameçon dans le bec, une biche percutée par une voiture, une aigrette à l’aile cassée…

	D’autres sont plus tristes : une grue écrasée par un chauffeur ivre, un lamantin dont la peau a été gravée d’initiales, deux loutres tuées pour rien…

	Le travail est très intéressant. Quand Carlos nous apporte une pizza pour le dîner, on n’arrive pas à croire que l’après-midi soit passé aussi vite !

	— Isabelle, veux-tu aller chercher Claire et le docteur Macore ? demande Carlos. Je crois qu’elles sont près de la rivière.

	Je retrouve les deux femmes installées sur le ponton, la tête baissée.

	— Il y a de la pizza pour tout le monde à l’intérieur ! dis-je en m’approchant d’elles.

	— Assieds-toi, Isabelle, ordonne Doc’ Mac d’un air grave.

	Ho, ho… Je n’aime pas ce ton.

	— Qu’y a-t-il ?

	— La banque refuse de nous prêter plus d’argent, déclare Claire d’une petite voix. Et nous n’avons pas les moyens de rembourser le premier prêt. Le centre va devoir fermer ses portes…

	Quoi ? Fermer le centre !

	— Non ! Ne faites pas ça !

	Doc’ Mac comprend très bien ce que je ressens. Elle me pose la main sur l’épaule.

	— Je sais que c’est terrible, répond-elle. Crois-moi, nous avons cherché une solution toute la journée ; en vain.

	— Et Violette ? Key Lime ? Francine ? Raph ? Sans vous, ils vont mourir. Vous n’avez qu’à vous adresser à une autre banque. Et puis, on va récolter des fonds avec le dîner ! Tout le monde mettra la main à la poche !

	— Ce n’est pas aussi simple…, soupire Claire. J’ai déjà vu neuf banques différentes. Nous avons besoin de beaucoup, beaucoup d’argent. Il faut trente mille dollars par an pour s’occuper des lamantins, sans compter notre équipement, qui coûte très cher, et qui n’a pas été encore remboursé…

	Tout est calme autour de nous. Seule la musique country de la clinique trouble le silence.

	— Je suis désolée, dit Claire. Je ne pensais pas que ça arriverait maintenant…

	— Mais Violette…

	— On se débrouillera, promet-elle. J’en parlerai à mes collègues des autres centres. Tous les animaux seront relogés.

	Sa voix se brise. Doc’ Mac la prend dans les bras.

	— Les banquiers viennent demain pour inspecter le centre, poursuit Claire.

	— Nous te laisserons tranquille, lui assure Doc’ Mac. Les filles seront ravies de passer la matinée à la plage. Et j’ai aussi des places pour un match de baseball.

	Je demande :

	— Vous allez annuler le dîner ?

	— Certainement pas, répond Claire. Nous avons besoin du moindre centime pour rembourser nos dettes. J’en profiterai pour annoncer la nouvelle… J’espère que tu viendras, ce sera la dernière occasion de voir Violette et Key Lime.

	Doc’ Mac se lève doucement et me fait signe de la suivre à l’intérieur. J’obéis : Claire a sûrement envie d’être seule maintenant.
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e lendemain, après le petit déjeuner, nous partons toutes les trois à la plage. Dès qu’on arrive, Sophie et Zoé se badigeonnent de crème solaire.

	— Tu devrais en faire autant, me conseille Sophie, si tu ne veux pas rapporter un coup de soleil comme souvenir de Floride.

	Je prends le tube et me tartine à mon tour.

	— Ah ! J’adore le soleil ! soupire Zoé en s’allongeant sur sa serviette.

	— Moi, je vais me baigner ! annonce sa cousine.

	Elle court jusqu’au bord et saute dans l’eau en me criant de la rejoindre.

	— Heu… Non, merci.

	Même si cette plage est géniale, je préférerais quand même être au centre…

	— Isabelle Rémy ! fait Zoé d’une voix autoritaire. Je sais que tu es un peu triste, mais on est en vacances. Tu es censée t’amuser !

	Je ramasse un coquillage et dessine Violette sur le sable fin. Je dois avoir le blues du lamantin !

	— Tu as raison ; seulement, je n’arrête pas de penser au centre. Je n’arrive pas à croire qu’il va fermer !

	— Moi non plus… Mais je suis sûre qu’ils vont trouver un endroit pour recueillir tous les animaux.

	D’un coup sec, j’efface mon dessin.

	— N’empêche que ça me révolte !

	— C’est parce que tu as bon cœur…, dit gentiment Zoé. Arrête de te faire du souci, et essaie de profiter des vacances.

	Après le déjeuner, je vais récupérer à la réception les tirages de mes photos et nous partons pour le stade de baseball avec Doc’ Mac. Encore une fois, Bay City affronte Tampa.

	Super…

	Nous nous installons dans les gradins ; du côté des supporters de Bay City. Ce stade est incroyable ! Les sièges sont très confortables, et il y a deux écrans géants qui retransmettent ce qui se passe sur le terrain. Munies de hot-dogs, de pop-corn et de barbes à papa, nous sommes prêtes pour assister au match.

	Mais Zoé avait raison : je n’arrive pas à m’amuser. Des centaines de questions se bousculent dans ma tête. Qu’arrivera-t-il à Key Lime s’il ne trouve pas de mère adoptive ? Est-ce que Violette est assez forte pour être déplacée ? Qui répondra au prochain appel d’urgence pour sauver un lamantin ?

	Sophie, elle, est au paradis.

	— Bay City va gagner ! s’exclame-t-elle. Je le sens.

	— Je miserais plutôt sur Tampa, la taquine Zoé.

	— Et depuis quand tu t’y connais en baseball ? lance sa cousine d’un ton agacé.

	— Tampa a bien gagné la dernière fois ! s’entête Zoé.

	— Et vous, Doc’ Mac, vous êtes pour qui ?

	— Je reste neutre, répond la vétérinaire. Et toi, Isabelle ?

	Je me contente de hausser les épaules. Peu importe qui gagne, du moment que ça se termine vite ! Avec l’argent dépensé pour construire et équiper ce stade, on aurait de quoi sauver des centaines de lamantins…

	La première partie du match passe vite. C’est déjà ça ! L’équipe de Tampa était à la batte, et c’est maintenant au tour de Bay City. Quand Ronnie Masters s’apprête à batter, la foule se met à scander :

	— Ron-nie ! Ron-nie ! Ron-nie !

	— Le voilà ! s’écrie Sophie. Ce type est génial ! Il a fait cinquante-deux home-run1 l’année dernière !

	Zoé lève les yeux au ciel. Le visage du joueur apparaît en gros plan sur les écrans.

	Mais, attendez…

	— Je l’ai déjà vu quelque part…

	— Sans blague ! À la télé, peut-être, suggère Sophie.

	— Non, en vrai… Je peux voir le programme ?

	Doc’ Mac me le passe, et je le feuillette pour trouver la composition de l’équipe de Bay City. Ah, le voilà :

	RONNIE MASTERS : JOUEUR DE CHAMP EXTÉRIEUR, FRAPPEUR DROITIER, LANCEUR DROITIER. A JOUÉ PENDANT QUATRE ANS À PHILADELPHIE.

	Il y a ensuite des statistiques, que Sophie connaît probablement par cœur. Le descriptif se termine par une déclaration du roi du home-run lui-même :

	J’ADORE LA FLORIDE. LE CLIMAT Y EST PARADISIAQUE, LES GENS SONT ACCUEILLANTS ET C’EST UN DES MEILLEURS ENDROITS POUR PÊCHER !

	Le tout est illustré d’une photo de Ronnie et de sa famille sur un bateau. Un hors-bord rouge !

	Je m’écrie :

	— C’est lui, le gars qui conduisait comme un fou hier ! Vous vous souvenez ? On prenait le petit déjeuner dans la véranda.

	— Impossible ! déclare Sophie.

	— Si ! Et je peux le prouver.

	Je farfouille dans mon sac et sors ma pochette de photos. Je les passe en revue fébrilement : voilà Clara et David à l’aéroport, les cocotiers à l’arrivée, Violette, Key Lime dans le canal et…

	— Bingo ! Regardez, c’est le conducteur du bateau qui embêtait tout le monde sur la plage. On en a parlé avec le serveur.

	Sophie examine la photo sans un mot.

	Pour Zoé, un seul coup d’œil suffit.

	— C’est lui, fait-elle. Il n’y a aucun doute.

	Doc’ Mac enfile ses lunettes et se penche à son tour sur l’image :

	— Désolée, Sophie. M. Masters est peut-être un excellent joueur de baseball, mais il ne se comporte pas en homme responsable !

	— Je n’arrive pas à y croire…, murmure Sophie déçue. Je pensais vraiment que c’était un type bien ! On le montre tout le temps à la télé en train de rendre visite à des enfants malades, et puis…

	Elle se tait, car le joueur s’apprête à batter pour la deuxième fois.

	— Pff, j’espère qu’il va se planter, siffle-t-elle.

	Mais ce n’est pas le genre de Ronnie Masters. Il frappe et…

	— Home-run ! s’écrie le commentateur.

	La foule explose de joie, pendant que Ronnie court de base en base avec un sourire triomphal.

	— Quel loser…, bougonne Sophie.

	À la fin du match, Ronnie Masters n’est plus seulement un loser, mais l’homme le plus débile que la terre ait jamais connu. Sophie est remontée ! Quant à moi, j’ai un compte à régler avec M. Masters…

	— Je suppose que vous ne tenez plus à avoir son autographe ? fait Doc’ Mac avec malice.

	— Jamais de la vie ! s’écrie Sophie. Ce type me dégoûte…

	— Moi, si ! dis-je fermement. Vous voulez bien m’attendre pendant que je fais la queue ?

	— Tu es sûre ? demande Doc’ Mac, surprise.

	— Absolument.

	Zoé me regarde avec de grands yeux.

	— Mais pourquoi ? Après ce qu’il a fait ?

	— Vous verrez…

	Les joueurs sont assis à une table et signent tout ce que les fans leur mettent sous le nez : tee-shirt, casquette, photo… L’attente n’est pas très longue, sans doute parce que Bay City a perdu. Un vigile musclé veille sur le bon déroulement des opérations.

	— Au suivant ! aboie-t-il en me faisant signe d’avancer.

	Je me répète : « Allez, Isabelle. Tu peux le faire. Ne te mets pas en colère, et réfléchis avant de parler ! »

	— Bonjour ! dis-je en m’approchant du joueur.

	— Salut, comment ça va ? répond Ronnie avec un sourire éclatant. Tu as quelque chose à me faire signer ?

	— Oui, une photo. Je l’ai prise moi-même hier matin. C’est vous sur votre bateau, n’est-ce pas ?

	Je lui plante l’image sous le nez.

	— C’est bien moi ! s’exclame-t-il. Elle est très belle ! Tu veux devenir photographe, plus tard ?

	« On y est ! Reste cool, Isabelle… »

	— Monsieur Masters, vous conduisiez beaucoup trop vite, vous savez, dis-je poliment. Vous auriez pu heurter un lamantin. J’aimerais vous montrer quelque chose…

	Je sors les photos de Violette pendant notre sauvetage.

	— Vous voyez ces horribles coupures ? Elles sont causées par des hélices de bateau à moteur. Je ne sais pas qui les a faites, et je ne vous accuse pas. Mais c’est ce qui arrive quand on conduit à cette vitesse. Le lamantin est une espèce en voie de disparition. Il n’en reste que trois mille, et…

	— Ça suffit, m’interrompt le vigile. Il y a du monde derrière.

	— Attends, Frank, fait Ronnie en levant la main. Laisse-la parler.

	Je prends une brochure du centre dans mon sac et la pose devant le joueur.

	— Vous voulez bien lire ça ? Une copine m’a dit que vous étiez un type bien. Peut-être que vous n’êtes pas au courant de la situation des lamantins, puisque vous êtes nouveau ici. Ce centre leur sauve la vie, ainsi qu’à plein d’autres animaux. Mais il a besoin d’aide…

	— M. Masters ne peut pas s’engager à soutenir une association, quelle qu’elle soit ! déclare Frank. Merci d’être venue. Au suivant !

	Il faudrait plus que ça pour me faire bouger.

	— Vous êtes un exemple pour beaucoup de gens, monsieur, dis-je en regardant le joueur dans les yeux. Vous pouvez nous aider à changer les choses…

	Ronnie signe un autographe sur un programme et me le tend.

	— Je vais y réfléchir, promet-il.

	— Au suivant !
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e soir a lieu le dîner de gala pour récolter des fonds. Quand nous arrivons, le hall principal est déjà à moitié plein. La plupart des gens présents sont des bénévoles et des employés, venus avec leur famille.

	Un air de jazz plane sur la grande pièce, où un buffet a été installé. On a accroché des grandes banderoles vertes, bleues et violettes pour égayer l’endroit. Mais quand je pense que c’est la dernière fête qui aura lieu ici, ça me rend plus triste qu’autre chose… Je ne touche pas à mon appareil : je ne suis pas d’humeur à prendre des photos.

	À peine arrivées, Zoé et Sophie s’élancent vers le buffet. Je les laisse faire ; avec tout ce qu’on a mangé au stade, je ne suis pas près d’avaler quoi que ce soit !

	Doc’ Mac rejoint Claire et Carlos près de la boîte pour les dons. Elle est loin d’être remplie. J’y déposerai tous mes dollars avant de partir.

	Claire fait le tour des invités en souriant, mais elle n’a pas l’air en forme. Entre le sauvetage des lamantins et celui du centre, elle ne doit pas beaucoup dormir…

	Violette et Key Lime évoluent avec grâce dans leur aquarium. Violette a toujours son bandage, mais sa nageoire gauche bouge un peu plus qu’avant. Elle nage lentement pendant que Key Lime fait le clown autour d’elle pour attirer son attention.

	Soudain, Claire se tourne vers moi et me montre l’étage supérieur. Est-ce qu’elle veut que je monte ?

	— Moi ? dis-je en me désignant du doigt.

	Elle hoche la tête, ouvre la porte et me fait signe de la suivre. Une fois en haut, je lui demande :

	— Vous avez besoin d’un coup de main ?

	— Tu n’avais pas l’air de t’amuser beaucoup en bas, répond la directrice, alors je me suis dit que tu préférerais peut-être m’aider à nourrir Violette.

	— Super ! Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?

	Claire va chercher plusieurs cœurs de laitues, des bananes et des patates douces dans le réfrigérateur.

	— Tu peux rincer les laitues pendant que je coupe les patates douces, propose-t-elle.

	Je me précipite vers l’évier et me mets au travail.

	— On dirait que Violette va mieux.

	— Beaucoup mieux ! confirme la directrice. Les antibiotiques ont fait le grand nettoyage, et elle a retrouvé l’appétit. Quand j’ai remplacé son bandage ce matin, il n’y avait plus de signe d’infection.

	— Les laitues sont prêtes !

	— Vas-y, donne-les-lui.

	Je les jette dans l’eau, et Violette remonte aussitôt à la surface pour voir ce que c’est. Après avoir reniflé la nourriture, elle se sert de ses nageoires pour pousser la feuille dans sa bouche et la dévore avidement.

	Je la regarde, émue :

	— Qu’est-ce qu’elle va devenir maintenant ?

	— J’ai passé la journée à chercher des lieux d’accueil pour nos animaux, dit Claire d’un air triste. Key Lime ira dans un zoo en Ohio. Ils ont l’habitude de s’occuper des bébés lamantins, là-bas. Ils prendront soin de lui jusqu’à ce qu’il soit en âge de se débrouiller tout seul. Quant à Violette, nous la garderons quelques semaines avant de la transférer dans un centre de réhabilitation à Sarasota. Son équipe est formidable.

	Elle lance les morceaux de patates douces dans le bassin.

	— Et la tortue, la couleuvre… et les autres ? Où iront-ils ?

	— Ce n’est pas encore décidé… Il faut que je contacte d’autres zoos, et aussi des écoles. Je dois également aider mes employés à retrouver du travail.

	La directrice ne dit plus rien pendant un long moment. Elle épluche une banane et la jette dans l’eau.

	Je décide de changer de sujet.

	— J’ai parlé au propriétaire d’un bateau aujourd’hui. Il conduisait à toute vitesse dans une zone de lamantins.

	— Comment ça s’est passé ? me demande Claire.

	— Bof… Je ne crois pas que ça ait servi à grand-chose... Je lui ai montré les photos de Violette après son accident, et je lui ai expliqué qu’il devait faire attention aux panneaux de limitation de vitesse dans les zones de lamantins. Mais il n’y a pas prêté un grand intérêt. Je parie qu’il m’a prise pour une sale môme. Ça m’énerve ! Tout le monde prétend que les enfants sont le futur de la planète, et on ne nous écoute jamais !

	À cet instant, Key Lime remonte à la surface et secoue la tête, comme pour approuver ce que je viens de dire.

	— Ne te décourage surtout pas, répond Claire. Tu es une fille intelligente et pleine de ressources. La parfaite protectrice des lamantins ! Quand tu auras grandi, tu pourras faire bouger les choses. Tu le fais déjà lorsque tu informes les gens sur les lamantins et les autres animaux en danger. Ce n’est peut-être pas aussi spectaculaire que de sauter d’un bateau pour sauver un bébé, ajoute-t-elle avec un clin d’œil, mais, à long terme, c’est bien plus efficace.

	En bas, la foule est de plus en plus bruyante. Claire se lève et va se laver les mains.

	— On dirait que nos invités s’impatientent, dit-elle. Je vais descendre pour leur annoncer la mauvaise nouvelle…

	— Vous êtes vraiment obligée de fermer ? Il n’y a plus aucune solution ?

	— Non, Isabelle. Ça fait déjà un moment que le centre est dans une situation précaire. Ce n’est pas arrivé du jour au lendemain. J’aurais dû être plus réaliste, et mieux m’organiser. Mais j’espérais un miracle…

	Elle pousse un long soupire et se dirige vers la porte.

	— C’est fini maintenant, conclut-elle. Si nous ne pouvons pas assurer des soins de qualité aux animaux, il vaut mieux les confier à quelqu’un d’autre… Tu viens avec moi ?

	— Non, je préfère rester ici.

	— Je comprends…

	Une fois seule, je m’approche de l’aquarium pour mieux voir Violette. Elle va me manquer.

	Soudain, des rires éclatent dans la salle du bas. Apparemment, Claire ne leur a encore rien dit… J’entends quelqu’un monter l’escalier avec précipitation.

	— Isabelle ! s’écrie Doc’ Mac. Ah, te voilà ! Il faut que tu descendes tout de suite !

	— Non, merci. Je ne suis pas trop d’humeur à faire la fête…

	— Tu le seras dans une minute, crois-moi !

	Elle me prend la main et m’entraîne avant que j’aie le temps de protester.

	Une fois en bas, je me frotte les yeux, incrédule : le hall est à présent bondé. Trois photographes avec des objectifs énormes se tiennent près du buffet. Tout le monde a l’air heureux et détendu.

	Je souffle :

	— D’où viennent tous ces gens ?

	Doc’ Mac pose un doigt sur ses lèvres, les yeux brillants. Il se passe quelque chose…

	Claire coupe la musique et teste le micro. Ses yeux sont rouges, comme si elle avait pleuré.

	— Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? commence-t-elle. J’ai quelque chose à vous annoncer.

	Zoé et Sophie se faufilent à travers la foule pour me rejoindre.

	— Vous savez ce qui se passe ici ?

	Sophie ouvre la bouche pour me répondre, mais Zoé la couvre aussitôt avec sa main.

	— On a promis de ne rien dire ! chuchote-t-elle. Tu le sauras bien assez vite.

	Tout ça est trop bizarre !

	— Quelle soirée ! lance Claire avec émotion. J’avais prévu un discours pour vous dire combien ce centre et les gens qui y travaillent sont exceptionnels…

	L’assistance se met à applaudir.

	— Cette semaine, j’ai eu le plaisir de collaborer avec la future génération de défenseurs des animaux, déclare-t-elle en se tournant vers nous. Et je peux vous garantir que la relève est assurée !

	Les invités nous regardent avec un grand sourire. Je deviens écarlate.

	— Pour tout vous avouer, je devais vous annoncer la fermeture du centre…, poursuit Claire.

	Des cris de stupeur montent dans la salle.

	— Mais ne vous inquiétez pas, dit-elle en levant la main. Le centre de protection vient de trouver un bienfaiteur ! Laissez-moi vous présenter mon nouveau meilleur ami, Ronnie Masters ! Ronnie, vous voulez bien me rejoindre ?

	Non ! Ce n’est pas possible…

	Ronnie monte sur l’estrade, accompagné de ses équipiers et de Frank. Les photographes abandonnent aussitôt le buffet et se ruent vers eux.

	— Merci, Claire, dit Ronnie en s’emparant du micro. Depuis que je me suis installé en Floride, il y a quelques mois, je cherche une association à soutenir. Je n’arrivais pas à me décider, et quelqu’un m’a suggéré de m’intéresser à ce centre.

	Il se tourne vers moi et me fait un clin d’œil.

	Sophie me donne un coup de coude. Je n’arrive pas à y croire !

	— Mon équipe a résolu d’offrir cinq mille dollars chaque fois que je fais un home-run. Et moi, je double la mise. Le calcul est simple : comme j’en suis à quarante-cinq home-run pour cette saison, nous devons quatre cent cinquante mille dollars au centre de la Côte d’Or.

	Waouh !

	Claire n’arrive plus à retenir ses larmes ; la foule applaudit à tout rompre et pousse des cris de joie et de surprise.

	— Qu’est-ce qu’il a dit ? Quatre cent cinquante mille dollars ! C’est énorme !

	— Son nouveau contrat lui rapporte neuf millions de dollars par an, me répond Sophie. Crois-moi, il peut se le permettre !

	— J’en ai parlé à notre directeur des relations publiques, continue Ronnie. Et même si je l’ai un peu pris de court, il a accepté que l’équipe représente officiellement le centre. Il organisera une journée pour la défense des lamantins au stade de Bay City, et supervisera une campagne de publicité pour informer nos fans des dangers du bateau à moteur et de la pollution pour la vie sauvage de Floride.

	Encore une fois, l’assistance exprime sa joie. Claire reprend alors le micro et demande le silence.

	— Isabelle, tu peux nous rejoindre, s’il te plaît ?

	Moi ?

	— Vas-y ! Vas-y ! dit Sophie en me poussant vers l’estrade.

	Je monte, les jambes tremblantes, et me tourne vers les invités.

	— Voici Isabelle Rémy, l’héroïne du jour, les amis ! s’exclame la directrice. Sans elle, rien de tout ça ne serait arrivé !

	Les photographes pointent leurs objectifs vers moi.

	Click ! Click ! Click ! Click !

	Les flashs m’aveuglent…

	Claire ajoute quelques mots avant de passer le micro à Carlos. Mais, pour être honnête, je ne les écoute plus. Les événements de ces derniers jours me reviennent en mémoire…

	Je l’ai fait ! J’ai réussi à changer les choses !

	Je me retourne vers les lamantins : Violette est en train de mâchouiller sa laitue pendant que Key Lime fait des cabrioles autour d’elle. Soudain, la femelle se penche et frotte doucement son museau contre celui du petit. Key Lime en profite pour se blottir contre elle… Soudain, Violette lève sa nageoire droite et attire le bébé vers sa mamelle.

	Ça alors ! Elle le nourrit !

	Je secoue la manche de Claire pour lui montrer ce qu’il se passe. Carlos et les invités se taisent d’un coup et suivent mon regard. Dans l’aquarium, le petit orphelin et sa mère adoptive nagent paisiblement…

	Vite, je prends mon appareil et les vise de mon objectif ! Ce sera sans aucun doute ma plus belle photo de Floride.

	
Pour la survie des lamantins

	Par Hélène Macore, 
docteur en médecine vétérinaire

	Les lamantins de Floride font partie des mammifères les plus menacés. Selon les spécialistes, il en resterait moins de trois mille, et dix pour cent d’entre eux disparaissent chaque année.

	Pour les sauver, nous devons d’abord essayer de les comprendre. Mais l’étude de ces gros mammifères est un défi : leur statut d’espèce en voie de disparition nous interdit de les capturer, même pour la recherche. La plupart des informations que nous avons proviennent des centres de protection ou de soin dans lesquels séjournent les lamantins blessés. Des équipes de biologistes marins les étudient également dans leur milieu naturel, en prenant garde de respecter leur habitat.

	Pour comprendre les lamantins

	L’importance du son. Nous savons que les lamantins communiquent grâce à des sons aigus. Mais entendent-ils les sons plus graves, comme ceux qui sont émis par les moteurs des bateaux ? Les chercheurs n’en sont pas sûrs… Cela expliquerait pourquoi ces mammifères ne s’enfuient pas à temps pour éviter la collision.

	La curiosité est un vilain défaut ! Les lamantins sont très curieux. Quand ils voient un objet dans l’eau, ils veulent savoir ce que c’est, jouer avec, ou même l’utiliser pour se curer les dents, s’il s’agit d’un fil de pêche ! Malheureusement, cette particularité leur attire bien des ennuis… Certains meurent en avalant des déchets ou en se coinçant dans des filets de pêche.

	Une habitude dangereuse. Les lamantins adorent se frotter contre les rochers, les cordes, les coques des bateaux ou encore les branches à la dérive. On ne sait pas trop pourquoi ils agissent de la sorte : peut-être pour laisser leur odeur, ou tout simplement parce que cela leur fait du bien. Quoi qu’il en soit, cette habitude est dangereuse, car elle les expose à la menace que constituent les bateaux.

	La nature reprend ses droits. Bien sûr, les lamantins meurent aussi de causes naturelles. Si l’eau est trop froide, ils peuvent être victimes d’hypothermie. Il y a quelques années, une prolifération d’algues toxiques (la marée rouge) a tué nombre de lamantins en attaquant leur système nerveux.

	Sur les traces du lamantin

	Il est important de relever les positions exactes des lamantins sur la planète, ainsi que leur nombre précis. Les chercheurs observent attentivement leurs flux migratoires, répertorient les nouveau-nés et suivent la trace des lamantins qui ont été soignés et relâchés dans leur milieu naturel.

	Première indice : de petites bulles. À cause de leur régime végétarien et de leurs longs intestins, les lamantins rejettent beaucoup de gaz. En remontant à la surface, ce gaz crée plein de petites bulles dans l’eau. Les biologistes utilisent un appareil appelé « hydrophone » – une sorte de micro résistant à l’eau – pour détecter la présence des bulles. Et là où il y a des bulles, il y a bien souvent des lamantins !

	La reconnaissance par les cicatrices. Pour distinguer différents lamantins, on se fie la plupart du temps à leurs cicatrices, traces des blessures provoquées par les bateaux. Le « catalogue des cicatrices » est constamment réactualisé à l’aide de photos, prises par les chercheurs et les bénévoles. Ce catalogue est un outil essentiel pour suivre ces animaux et en savoir plus à leur sujet.

	L’utilisation des satellites. Certains lamantins portent un dispositif de localisation autour de leur pédoncule. Cette puce est connectée à des satellites, qui transmettent les données aux chercheurs. Ils peuvent ainsi connaître les déplacements des mammifères, découvrir leurs trajets migratoires, découvrir leurs lieux de vie et leurs habitudes.

	L’heure de la récré. En étudiant ces trajets migratoires, les chercheurs ont découvert que les lamantins étaient des animaux plutôt solitaires. À part les bébés, qui restent avec leur mère, ils vivent souvent seuls. Mais tout ça change en hiver, quand ils se regroupent par centaines près des sources d’eau chaude. Pendant ces rassemblements, ils s’amusent à se frotter le museau ou à glisser sur les vagues. Le plus drôle à regarder est un jeu de l’imitation : les lamantins copient exactement les gestes que fait le meneur. S’il plonge, ils font de même, s’il roule, ils roulent tous à leur tour, s’il zigzague, ils se mettent à zigzaguer…

	La principale menace

	Les chercheurs et les bénévoles travaillent avec acharnement pour protéger les lamantins, dont la principale menace reste encore et toujours l’homme. Les mers sont de plus en plus polluées. Par ailleurs, les eaux chaudes où se réfugient ces mammifères attirent beaucoup de monde : on construit des maisons tout près du rivage, on se promène en bateau à moteur sans faire attention. De nombreuses campagnes de sensibilisation ont été menées pour informer les plaisanciers et les riverains des dangers qu’ils peuvent constituer pour les lamantins. Mais il reste encore beaucoup à faire.

	Pour en savoir plus

	Maintenant que tu es au courant de la situation des lamantins, n’hésite pas à partager ces informations avec ton entourage : c’est en les diffusant que nous pourrons changer les choses.

	Si tu veux en savoir plus sur ces mammifères, ou sur d’autres animaux sauvages, voici quelques sites qui pourraient t’intéresser :

	www.aves.asso.fr

	www.spa.asso.fr

	www.wwf.fr
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e me suis levée tôt aujourd’hui pour faire du pain perdu. Il restait de grosses tranches de pain de campagne de la semaine passée. Avec des fraises et du sucre glace, ce sera délicieux !

	Soudain, je sens quelque chose se frotter contre mes chaussures…

	— Filou…

	Mon chiot, un bâtard de six mois, est en train de mordiller mes lacets. Drôle de petit déjeuner !

	Filou est adorable ; son pelage est noir parsemé de taches marron. Il a du poil blanc sur le museau, sur le ventre et sur les pattes. C’est rigolo, on dirait qu’il porte des chaussettes.

	Il vit avec nous depuis quelques mois maintenant. Une femme qui aime les animaux lui a sauvé la vie, à lui et à plusieurs autres chiots. Un type sans cœur les avait enfermés dans une « usine à chiots2 » et les vendait ensuite sur le marché. Heureusement pour eux, cette personne les a achetés et amenés à la clinique vétérinaire de ma grand-mère, le docteur Hélène Macore, Doc’ Mac pour les intimes.

	Nous avons réussi à trouver une famille pour chaque petit. Mais le bâtard me plaisait tellement… Il n’arrêtait pas de s’enfuir de la clinique pour se promener dans la maison de ma grand-mère, comme s’il était chez lui ! C’est pour ça qu’on l’a appelé Filou : il se faufilait d’une pièce à l’autre, et on passait notre temps à le chercher.

	J’étais trop contente quand ma grand-mère m’a permis de le garder. C’est mon tout premier animal de compagnie !

	J’entends des pas lourds dans l’escalier. Ça, c’est ma cousine, Sophie. À elle toute seule, elle fait plus de bruit qu’un troupeau d’éléphants !

	Elle saute les dernières marches et entre dans la cuisine en tenue de sport. Ses cheveux roux sont fourrés sous une casquette. Elle tient son pyjama en boule et plie les jambes.

	— À quoi tu joues ?

	Sans prendre la peine de me répondre, elle saute et lance son pyjama dans la corbeille de linge sale.

	— Panier ! s’écrie-t-elle.

	Le sport et les animaux : c’est tout ce qui compte pour Sophie.

	Elle sort un paquet de céréales au goût de bonbon et s’en verse un grand bol.

	— Je ne sais pas comment tu peux manger ces cochonneries !

	— C’est simple ! Je prends une cuillère, je mâche et j’avale.

	Tu parles ! Elle gobe tout ce qui lui tombe sous la main ! Sophie dit que je suis difficile pour la nourriture ; et moi, je pense qu’elle mange n’importe quoi.

	Pas besoin d’être devin pour comprendre qu’on est très différentes.

	— Arrête de faire l’idiote, tu vois ce que je veux dire. J’ai préparé du pain perdu, tu en veux ?

	— Pas le temps, répond ma cousine sans relever la tête de son bol. Mon stage de baseball commence aujourd’hui. On va venir me chercher d’une minute à l’autre…

	Je hausse les épaules.

	— Tant pis pour toi…

	À cet instant, grand-mère nous rejoint.

	— Mmm ! Ça sent bon ici ! s’exclame-t-elle. Ça change tout d’avoir une vraie cuisinière à la maison.

	Je lui tends une assiette de pain perdu et remplis sa tasse de café. Je ne sais pas comment elle faisait avant pour survivre. Le jour de mon arrivée, il n’y avait absolument rien de comestible dans cette maison, à part les croquettes pour animaux.

	Soudain, j’entends Sophie crier :

	— Oh, c’est dégoûtant !

	— Je te l’avais bien dit !

	Mais, en me retournant, je comprends qu’elle ne parle pas du tout de ses céréales. Apparemment, il y a quelque chose sous la table. Je me penche… Oh non ! Il a recommencé !

	Filou a laissé un petit « cadeau », et Sophie vient de mettre le pied dedans.

	— Zoooooooéééééé ! gémit-elle.

	— Quoi ?

	— Je parie que tu as encore oublié de sortir ton chien, dit-elle d’un air agacé.

	D’accord, je dois admettre qu’elle a raison. La première chose à laquelle je pense le matin, ce n’est pas le caca de mon chiot ! Pourtant, j’adore Filou. Seulement, j’ai grandi avec une domestique à la maison. Je n’ai pas l’habitude des corvées ménagères, ou de me charger d’un animal.

	— J’allais m’en occuper après le petit déjeuner…

	C’est vrai ! Sophie me fixe comme si j’étais une demeurée…

	— Le chiot ne peut pas attendre, lui ! déclare-t-elle. Il doit faire ses besoins dès le matin.

	Elle pose sa basket dans l’évier et commence à la frotter avec l’éponge qu’on utilise pour la vaisselle. Berk !

	— C’est pas les toilettes, ici ! Va faire ça ailleurs. Et jette cette éponge !

	Sophie obéit en haussant les épaules. Ensuite elle se rasseoit et continue à engloutir ses céréales. Parfait ! Au moins, elle ne pourra plus parler, avec la bouche pleine…

	Mais elle ne compte pas en rester là.

	— Tu ne lui dis jamais rien ! se plaint-elle à grand-mère. Déjà, elle a eu le droit de garder un chiot de la clinique. Qu’elle prenne soin de lui, au moins !

	Grand-mère lève l’œil de son journal et fronce les sourcils.

	— Sophie, tais-toi !

	Ma cousine baisse la tête et retourne à son bol. Elle a compris le message.

	« Merci, grand-mère ! »

	Quoique… J’ai peut-être pensé trop vite. Grand-mère me fixe d’un air sévère et déclare :

	— Zoé, Filou a bientôt six mois, et son comportement ne s’est pas amélioré.

	— C’est de pire en pire…, bougonne Sophie.

	Grand-mère poursuit :

	— Je comprends que ce soit nouveau pour toi, mais… Où est-il, d’ailleurs ?

	— Juste là…

	Je regarde autour de moi. Filou a disparu !

	Mes joues deviennent écarlates. Je ne sais pas où il est passé, mais j’ai bien trop honte de l’avouer.

	— Heu… Il est dans le coin, dis-je en m’occupant du pain perdu.

	Sophie se met à ricaner, et grand-mère pousse un soupir.

	— Il faut que tu t’occupes de l’éducation de ton chiot avec sérieux, déclare-t-elle. Sinon, il n’apprendra jamais rien.

	— Je suis désolée… Je te promets d’y arriver.

	— Ce n’est pas à grand-mère qu’il faut faire des promesses, intervient Sophie, c’est à Filou.

	Grand-mère la fusille du regard, et Sophie se tait aussitôt.

	— J’essaie, mais Filou n’écoute rien ! Peut-être qu’on pourrait engager un dresseur ou quelqu’un pour le promener ? Il y a plein de gens qui le font là d’où je viens. (« Là d’où je viens », c’est Manhattan, au cœur de New York.) Les rues sont pleines de professionnels qui promènent les chiens. Certains en ont six ou sept à la fois !

	— C’est n’importe quoi, marmonne Sophie.

	— Moi, je trouve ça drôlement bien.

	— Quel intérêt d’avoir un chien si on ne s’occupe même pas de lui ?

	— Eh bien, l’intérêt, c’est de profiter des meilleurs moments avec son animal. C’est beaucoup mieux comme ça !

	— Pff… Ridicule ! constate Sophie.

	— C’est toi qui es ridicule !

	Grand-mère lève la main pour mettre fin à notre dispute.

	— Ça suffit, les filles. Sophie, tu n’as pas à te mêler de ça, c’est le chien de Zoé. Toi, tu as Sherlock.

	Sherlock est le vieux basset de ma cousine. Il est calme et se déplace à deux kilomètres à l’heure. Ce n’est pas difficile de le suivre à la trace !

	— En ce qui concerne le dresseur, reprend ma grand-mère en se tournant vers moi, c’est hors de question. Si tu aimes Filou, c’est à toi de l’éduquer. Maintenant, nettoie tout ça…

	Je gémis :

	— Oh non… Il faut vraiment que je le fasse ?

	— Bienvenue dans le monde réel ! s’exclame ma cousine. On n’a pas de domestiques pour passer derrière nous, ici !

	— Ça suffit, Sophie ! la gronde grand-mère.

	Elle se met rarement en colère, mais quand ça lui arrive, elle est redoutable. On l’a bien cherché, ce matin…

	À cet instant, on entend la clochette de la clinique tinter. Sauvées par le gong !

	— Voilà mon premier patient ; il faut que j’y aille, déclare grand-mère. Zoé, fais ce que je t’ai dit, s’il te plaît. Et n’oublie pas de sortir Filou.

	Sophie me sourit d’un air malicieux. Mais elle ne profite pas de sa victoire longtemps, car un klaxon retentit dans la cour. Elle saute de sa chaise, laissant derrière elle son bol et une table parsemée de céréales ramollies.

	Je n’arrive pas à croire qu’on soit de la même famille ! Cette fille est un vrai cochon !

	— Hé ! Il n’y a pas de domestique pour passer derrière toi, ici ! crié-je avant qu’elle disparaisse.

	Sophie claque la porte sans répondre.

	D’un coup d’éponge, je ramasse les restes de son petit déjeuner en soupirant. Je sais que ce n’est pas facile pour elle d’avoir sa cousine à la maison.

	Ses parents sont morts quand elle était petite, et elle a toujours vécu ici. Maintenant, il faut qu’elle partage grand-mère et la clinique avec moi.

	Mais ce n’est pas ma faute ! Je n’ai jamais demandé à venir.

	Mes parents ont divorcé il y a longtemps ; c’est à peine si je me souviens de mon père. J’étais très bien avec ma mère dans notre bel appartement, à Manhattan. Elle est actrice, spécialisée dans les séries ; elle passe son temps sur les plateaux ou à des auditions. Dans un sens, je la considère plus comme une grande sœur que comme une maman. C’est Estelle, notre domestique, qui s’est toujours occupée de moi. Elle m’aidait à faire mes devoirs et m’a appris à cuisiner. La maison était toujours impeccable grâce à elle. Je ne me rendais pas compte du travail que ça représentait… jusqu’à aujourd’hui !

	— Filou ! Où es-tu, espèce de sac à crottes ?

	Je prends du Sopalin et me mets à nettoyer le sol.

	Si on m’avait dit à New York qu’un jour je ramasserais des crottes de chien… Cette ville me manque… Tout allait bien jusqu’à ce que la série de ma mère s’arrête. Au début, elle était affolée de ne plus avoir de travail. Et puis elle a décidé d’aller vivre à Los Angeles pour tourner dans une autre série.

	J’étais tout excitée à l’idée de déménager ! Sauf que je ne faisais pas partie de ses plans… Les premiers mois, elle serait sans cesse en tournage et on ne se verrait jamais. Ce ne serait pas juste de me forcer à vivre ça, m’avait-elle expliqué.

	Ce n’était pas juste non plus de me laisser tomber… Moi, je voulais rester à Manhattan avec Estelle, mais ma mère n’avait plus les moyens de la payer. Surtout, Estelle a dû rentrer chez elle pour s’occuper de son frère malade et, du jour au lendemain, je me suis sentie abandonnée.

	Le soir, dans mon lit, je m’imaginais en train d’appeler mon père pour lui demander d’aller vivre avec lui. Ce seraient des retrouvailles merveilleuses, comme dans les films. Il comprendrait combien je lui avais manqué et m’accueillerait à bras ouverts. Peut-être même que maman et lui…

	C’est alors qu’une idée bizarre est venue à l’esprit de maman : m’envoyer chez sa mère, Hélène Macore, avec qui elle ne s’entend pas particulièrement bien. Ça ne devait durer que quelques semaines, juste le temps qu’elle s’installe tranquillement.

	C’était en mars. Grand-mère a insisté pour qu’on m’inscrive à l’école et que je finisse mon année scolaire. Maintenant nous sommes en août, et je me demande si maman reviendra me chercher un jour…

	[…]
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Notes

		[←1]
	 Ou « coup de circuit » : action la plus spectaculaire au baseball.

	[←2]
	 Lire : Les petits vétérinaires 1. Chiots en danger.
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